Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 




00082201J 




LE 



LECTEUR FRANÇAIS 



OU 



CHOIX PB MOECEAUX EN PROSE BT EN VERS ; 



DES PLUS CÉLÈBRES ÉCBIVAINS FRANÇAIS 



A l'usage des écoles et des jeunes gens 

EN GÉNÉKAL. 



PAR DR. WILLIAM LUNDY, M.A., M.R.C.P. 



LONDRES: 
CHEZ whittak:pk et co., ave-maria lane. 

1858. 



^/^ ù. xiJ. 



P 3TAT10NEB3 



PRÉFACE. 



Le Lecteus Ebançais que j'offire aujourd'hui au 

public, contient les plus beaux passages de Corneille, 

Molière, Bossuet, Méchier, Racine, Fénélon, IbnieneUe, 

Massillon, Voltaire, Luclos, Buffon^ Rousseau, Raynal, 

Barthélémy, JD^Alembert, Marmontel, Thomas, lÀnguet, 

BelUle, La Harpe, Béranger, De Lamartine, etc. Les 

sources auxquelles on a puisé, la variété et Tarrangement 

.. . '■•-• 'y ■ 
des pièces, permettent d,>e9^rer qlie ^* Le Lecteur FranqoM**^ 

' .,••<■ 
accélérera les progrès dès ^élèves qui s'appliquant à l'étude 

de la Langue Française, veulent en acquérir ujie connais- 
sance exacte et étendue. 

J'ai aussi ajouté sous la forme d'Appendice, des détail» 
Biographiques sur les écrivains mentionnés dans le oorp» 
de l'ouvrage. 

WILLLÂii LUNDY, 



Brighousb, Juin 1858. 
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LE 

LECTEUR FRANÇAIS, ETC. 



RELIGION ET MOBALE, ETC. 



I. 

LA BIBLE. 

L'ÉCBITURE surpasse en naïveté, en vivacité, en gran- 
deur tous les écrivains de Eome et de Grrèce. Jamais 
Homère même n'a approché de la sublimité de Moïse 
dans ses cantiques, particulièrement le dernier, que tous 
les enfants dès Israélites devaient apprendre par cœur. 
Jamais nulle ode Grecque ou Latine n'a pu atteindre à 
la hauteur des pseaumes; pas exemple, celui qui com- 
mence ainsi : " Le Dieu des Dieux, le Seigneur a parlé, et 
U a ofpélé la terre*^ surpasse toute imagination humaine. 
Jamais Homère ni aucun autre poète n'a égalé Isaïe 
peignant la majesté de Dieu aux yeux duquel: "Ze« 
Royaumes ne sont qu^un grain de poussière; V univers qu^une 
tente qu^on dresse aujourd'hui, et qu^on enlève demain.^* 
Tantôt ce prophète a toute la douceur et toute la tendresse 
d'ime églogue, dans les riantes peintures qu'il fait de la 
paix ; tantôt il s'élève jusqu'à laisser tout au-dessous de 
lui. Mais qu'y a-t-il dans l'antiquité profane de compar- 
able au tendre Jérémie, déplorant les maux de son peuple ; 
ou à Nahum, voyant de loin, en esprit, tomber la superbe 
Ninive sous les efforts d'une armée innombrable? On 
croit voir cette armée, on croit entendre le bruit des armes 
et des chariots ; tout est dépeint d'une manière vive qui 
saisit l'imagination; il laisse Homère loin derrière lui. 
Lisez encore Da^el, dénonçant à Balthazar la vengeance 

A 
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de Dieu toute prête à fondre sur lui ; et cherchez, dans les 
plus sublimes originaux de l'antiquité, quelque chose qu'on 
puisse leur comparer. Au reste, tout se soutient dans 
l'Ecriture ; tout y garde le caractère qu'il doit avoir, l'his- 
toire, le détail des lois, les descriptions, les endroits 
véhéments, les mystères, les discours de morale ; enfin, il 
y a autant de différence entre les poètes profanes et les 
prophètes qu'il y en a entre le véritable enthousiasme et le 
faux. Les uns, véritablement inspirés, expriment sensible- 
ment quelque chose de divin; les autres, s'effbrçant de 
s'élever au-dessus d'eux-mêmes, laissent toigours voir en 
eux la fjBÎblesse humaine. 



II. 

EXISTENCE DE DIEU. 

Iii y à une première puissance qui a formé le ciel et la 
terre; lumière infime et immuable, elle se donne à tous 
sans se partager; vérité souveraine et universelle, elle 
éclaire tous les esprits, comme le soliel éclaire tous les 
corps. Celui qui n a pas vu cette lumière pure est aveugle 
comme un aveugle né : il passe sa vie dans une profcmde 
nuit, comme les peuples que le soliel n'éclaire point pendant 
plusieurs mois de 1 année ; il croit être sage et il est in- 
sensé ; il croit tout voir et il ne voit rien ; il meurt n'ayant 
jamais rien vu ; tout au plus il aperçoit de sombres et fausses 
lueurs, de vaines ombres, des fantômes qui n'ont lien de 
réel. Ainsi sont tous les hommes entraînés par les plaisirs 
des sens et par le charme de l'imagination. Il n^y a point 
sur la terre de véritables hommes, excepté ceux qui con- 
sultent, qui aiment, qui suivent cette raison àtemelle ; c'est 
elle qui nous inspire quand nous pensons bien; c'est elle 
qui nous reprend quand nous pensons mal. Nous ne 
tenons pas moins d'elle la raison que la vie. £Ue est 
comme un' vaste océan de lumim ; nos esprits sont comme 
de petits ruisseaux qui ea, portent, et qui, y retournent 
pour s'y perdre. 

Le Même. 
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ni. 

LA PBIEBE. 

En effet, mes frères, la prière n'est pas un effort de 
l'esprit, un arrangement d'idées, une pénétration profonde 
des mystères et des conseils de Dieu; c'est un simple 
mouvement du cœur, c'est un génrissement de l'âme vive- 
ment touchée à la vue de ses misères ; c'est im sentiment 
vif et secret de nos besoins et de notre foiblesse, et une 
humble confiance, qui l'expose à son Seigneur, pour en 
obtenir la deliverance et la remède. La pnère ne suppose 
pas dans l'âme qui prie de grandes lumières, des talents 
Gonnaisances rares, un esprit plus élevé et plus cultivé que 
celui desautres hommes ; elle suppose seulement plus de 
foi, plus de componction, plus de désir d'être déhvré de 
ses tentations et de ses misères. 

MassiUon, 



IV. 

AYANTAOES DE LA BELIOION. 

Un des plus grands avantages, un des phu tonchans 
attributs de la religion, ce sont les consolations qu'elle 
pàente à tous les fidèles, et contre les d^ûts de l'opu- 
lence, et contre les horreurs de la pauvreté, et contre la 
fureur des persécutions, et contre les angoisses même de la 
mort. H le faut avouer ; la plus sublime philosophie est 
bien loin d'offrir à l'honmie un pareil secours. En le 
oourbant sous le sceptre de fer de la nécessité, en promet- 
tant au tr^as son être tout entier, l'incrédulité laisse le 
raisonneur en proie au désespoir le plus affireux. Plus ce 
raisonneur sera juste, honnête, vertueux, plus il aura à 
gémir de l'impunité des crimes qui l'environnent, des 
méchans qui l'accablent, des iniquités dont il sera la vic- 
time. Mais la foi soutient, au contraire, le courage des 
hommes pénétrés de ces vérités célestes. Elle les ranime, 
et s'ils sont éprouvés dans cette vie par des afflictions qui 
l'empoisonnent, rien n'altère du moins leur espérance, qui 
est, selon l'expression des livres saints, pleine d'immor- 
talité. £^ eorwm mmarialiiatis plena. 

lÀnguet. 
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V. 
LA MORT BU &AGE. 

Ok annonce à Thomme juste qu'il doit mourir : il n'en 
est pas ému. Son cœur est tranquille, et son visage ne 
s'altère pas. Sa gaieté même ne l'abandonne pas un 
moment : entouré de visages désolés, lui seul paraît indif- 
férent et calme. Sa grandeur est sans efforts, et sa fermeté 
sans ostentation. Il ne s'élève pas. H ne voit pas même 
qu'on le regarde. Chaque jour il mesure l'état où il est, 
par la clarté de ses idées, et calcule avec tranqmlité la 
diminution successive de ses forces. H a le loisir de se 
«-livrer à l'impression de tous les objets qui l'afTectent. H 
observe tout. U sourît au milieu de ses douleurs. Une 
douce plaisanterie se mêle à ces momens affreux. On 
dirait qu'il n'est que le spectateur d'une chose indifférente; 
et la mort ne semble être pour lui qu'une action ordinaire 
de la vie. Quoi ! dans le moment ou tout échappe, quand 
tous les êtres s'éloignent, pour ainsi dire, et se reculent ; 
lorsque le temps n'est plus que le calcul lent et affreux de la 
destruction ; quand l'ame solitare, arrachée à la nature et 
à ses propres sens, est sur le point d'entrer dans un avenir 
impénétrable ; quoi ! dans ce moment être tranquille ! Qui 
peut aÎDsi affermir l'homme, au miHeu de tout ce qu'il y a 
de plus effrayant pour l'homme ? Ah 1 c'est la paix de 
l'homme de bien. C'est la douce conscience de la vertu. 
C'est le sentiment secret de l'immortalité ; l'immortalité, 
le plus saint des désirs, la plus précieuse des espérances, 
qui pendant la vie donne des transports à Famé généreuse, 
et rassure à la mort l'ame juste. Et que peut craindre 
l'homme vertueux quand il va rejoindre le premier être ? 
N'a-t-il pas rempli le poste qui lui était assigné dans la 
nature ? Il a été Mêle aux lois qu'il a reçues ; il n'a point 
défiguré son ame aux yeux de celui qui Ta faite. Peut-être 
a-t-il ajouté quelque chose à l'ordre moral de l'univers. 
L'heure sonne. Le temps a cessé pour lui. Il va de- 
mander à Dieu la récompense du juste. C'est un fils qui 
a voyagé, et qui retourne vers son père. Qu'est-ce qu'un 
trône dans ce moment P Un grain de sable un peu plus 
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âçyé sur la terre. Alors ces vains objets disparaissent. 
Mais il en est de plus touchans, et qui ont le droit d*in* 
teresser jusque dans les bras de la mort. Ce sont ceux qui 
pendant une vie courte et agitée ont été les appuis de notre 
faiblesse ; ce sont les âmes sur qui la nôtre se reposait avec 
attendrissement, et qui, partageant avec nous nos plaisirs 
et nos peines, nous fesaient éprouver les cbarmes si doux de 
la sensibilité. C'est en les quittant que l'ame se déchire. 
C'est alors que l'on meurt ; car qu'est-ce que mourir, sinon 
se séparer pour toujours de ceux qu'on aime ? 

Thomas. 



VI. 

INVOCATION A l'aUTSUS DE LA NATUBE. 

Grand Dieu 1 dont la seule présence soutient la nature, 
et maintient l'harmonie des lois de l'univers ; vous qui, du 
trône immobile de l'empirée voyez rouler sous vos pieds les 
sphères célestes sans choc et sans confusion ; qui, du sein 
du repos, reproduisez à chaque instant leurs mouvemens 
immenses, et seul régissez, dans une paix profonde, ce 
nombre infini de cieux et de mondes : rendez, rendez enfin 
le calme à la terre agitée : qu'elle soit dans le silence 1 qu'à 
votre voix, la discorde et la guerre cessent de faire retentir 
leurs clameurs orgueilleuses. Dieu de bonté, auteur de 
tous les êtres, vos regards paternels embrassent tous les 
objets de la création ; mais l'homme est votre être de choix ; 
vous avez éclairé son ame d'un rayon de votre lumière im- 
mortelle; comblez vos bienfaits, en pénétrant son cœur 
d'un trait de votre amour : ce sentiment divin, se répan- 
dant partout, réunira les natures ennemies ; l'honmie ne 
cramdra plus l'aspect de l'homme ; le fer homicide n'armera 
plus sa main ; le feu dévorant de la guerre ne fera plus tarir 
la sorce*des générations; l'espèce humaine, maintenant 
affaiblaie, muâée, moissonnée dans sa fleur, germera de 
nouveau, et se multipliera sans nombre : la nature, accablée 
sous le poids des fléaux, stérile, abandonnée, reprendra 
bientôt, avec une nouvelle vie, son ancienne fécondité ; et 
{^ous, Dieu bienfaiteur, nous la seconderons, nous la cuL* 
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titeroittr sans cesse, pour voas offnr à chaque instant \ 
nouveau tribut de leconnaissance et d'admiration. 



VIL 

SLOqXJENGE DE BKIDAINE. 

Bappellsbai-js encore une parabole employée par ce 
même missionnaire (Bridaine), qu'on a touIu faâre passer 
pour un bouffon? 

'<Un homme accusé d'un crime dont il n'était pas 
coupable, était condamné à la mort par l'iniquité de ses 
juges. On le mène au supplice, et il ne se trouve ni 
potence dressée, ni bourreau pour exécuter la sentence. 
Le peuple, touché de compassion, espère que ce malheureux 
évitera la mort. Un homme élève la voix et dit : Je vais 
dreuer une ffoéatee, e$ Je iervirai de bourreau. Vous fré- 
misses d'indignation. Eh bien, mes frères, chacun de vous 
est cet homme inhuman. Il n'y a plus de Juif, aigourd'hui 
pour crucifier Jâus-Christ ; vous vous levez et vous dites : 
* Cesi moi qui le crwÂfierai^ " 

J'ai moi-même entendu Bridaine, avec la voix la plus 
perçante et la plus déchirante, avec la fipii^ d'apôtre 
là plus vénérable, tout jeune qu'il était, avec un air de 
componction que personne n'a jamais eu comme lui en 
chaire ; je l'ai entendu prononçant ce morceau, et jose dire 
que l'âoquence n'a jamais produit un effet sembkînce : on 
n'entendit que des sanglots. 

liarmo/ntd.. 



Tin. 

BONHEUE DE LA BELIGION. 

BbIiIOION, quel est ton empire 1 que de vertus te doivent 
les humains ! oh, qu'il est heureux le mortel qui, pénétré 
de tes vérités sublimes, trouve sans cesse dans ton sein un 
asile contre le vice, un refuge contre le malheur 1 tant que 
l'inconstante fortune sourit à ses innocens désirs, tant qu'il 
coule des jours sans nuage, tu sais las embellir encore : tu 



i 
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Tiens ijonter on nouveau plaisir au bien qu'il jbît à ses 
semblables : tu donnes un charme de plus aux dâioes d'une 
bonne action. Ta sévérité même est un bienfait : tu ne 
retranches du bonheur que ce qui pourrait le corrompre : 
tu ne défends de chérir que ce qu'on rougirait d'aimer. Si 
le sort accable au contraire une ame soumise à tes lois 
saintes, c'est alors, surtout, c'est alors qu'elle trouve en toi 
son plus ferme appui. Sans prescrire l'insensibilité que 
la nature heureusement rend impossible, tu nous apprends 
à supporter les maux dont tu permets qu'on s'afflige tu 
descends dans les cœurs déchirés pour calmer leiurs 
douleurs cuisantes, pour leur présenter un dernier espoir, 
et tu n'éteins pas ce pur sentiment qui les fait souffrir 
et qui les fait vivre. 



DESCBIPTIONS ET TABLEAUX. 



IX. 

Li; CATABACTE DE NIAGA&A. 

Nous arrivâmes bientôt au bord de la cataracte, qui 
s'annonçait par d'afreux mugissemens. Elle est formée 
par la rivière Niagara, qui sort du lac Erié et se jette dans 
k kc Ontario; sa hauteur perpendiculaire est de cent 
quarante-quatre pieds : depuis le lac Erié jusqu'au saut, le 
fleuve arrive toi^jours en déclinant par une pente rapide ; et 
au moment de la chute, c'est moins un fleuve qu'une mer» 
dont les torrens se pressent à la bouche béante d'un gouf&e. 
La cataractese divise en deux branches, et se courbe en fer 
à cheval. Entre les deux chutes, s'avance une île, creusée 
en dessous, qui pend, avec tous ses arbres, sur le dmos des 
ondes. La masse du fleuve, qui se précipite au midi 
s'arrondit en un vaste cylindre, puis se dâouk en nappe 
de neige, et brille au soliel de toutes les couleurs ; celle qui 
tombe au levant, descend dans une ombre effrayante ; on 
dirait que c'est une colonne d'eau du déluge. Mille arcs* 
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en-ciel se courbent et se raroisent sur Tabîme. L*onde, 
fimppant le roc ébranlé, rejaillit en tourbillons d'écume qui 
s'élèyent au-dessus des forêts, comme les fumées d'un vaste 
embrasement. Des pins, des noyers sauvages, des rochers 
taillés en forme de fantômes, décorent la scène. Des aigles, 
entraînés par le courant d'air, descendant en tournoyant au 
fond du gouffire, et des carcajoux se suspendant par leurs 
longues queues au bout d'une branche abaissée, pour saisir 
dans l'abune les cadavres brisés des élans et des ours. 

M. de Châtecmbriemd, 



X, 

OEAGE SUE MEE. 

Cependant l'horizon se chargeait au loin de vapeurs 
ardentes et sombres ; le soleil commençait à pâlir ; la sur- 
face des eaux, unie et sans mouvement, se couvrait de 
couleurs lugubres, dont les teintes variaient sans cesse. 
Déjà le del, tendu et fermé de toutes parts, n'offrait à nos 
yeux qu'une voûte ténébreuse que la flamme pénétrait, et 
qui s'appesantissait sur la terre. Toute la nature était dans 
le silence, dans l'attente, dans un état d'inquiétude qui se 
communiquaitjusqu'au fond de nos âmes. Nous cherchâmes 
un asile dans le vestibule du temple, et bientôt nous vîmes 
la foudre briser à coups redoublés cette barrière de ténèbres 
et de feux suspendus sur nos têtes ; des nuages épais rouler 
par masses dans les airs, et tomber en torrens sur la terre ; 
les vents déchaînés fondre sur la mer, et la bouleverser dans 
ses abîmes. Tout grondait, le tonnerre, les vents, les flots, 
les antres, les montagnes ; et de tous ces bruits réunis, il 
se formait un bruit épouvantable qui semblait annoncer la 
dissolution de l'univers. L'aquilon ayant redoublé ses 
efforts, l'orage alla porter ses fureurs dans les climats 
brûlans de l'Afrique. Nous le suivîmes des yeux ; nous 
l'entendîmes mugir dans le lontain; le ciel brilla d'une 
clarté plus pure ; et cette mer, dont les vagues écumantes 
s'étaient élevées jusques aux cieux, tndnait à peine ses 
flots jusque sur le rivage. 

Barthélemff, 
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XL 



LEVEE DU SOLEIL. 

On le voit s'annoncer de loin par les traits de feu qu'A 
lance au-devant dé M. lî'incendie augmenté, roriént 
parait tout en flammes: à leur éclat, on attend Tastre 
long-temps avant qu'il se montre: ?. cHaqùe instant on 
croit le voir paraître : 6n le voit enfin. TJn point brillant 
part comme un éclair, et remplit aussitôt tout l'espace ; lé 
voile des ténèbres s'efface et tombe; l'bomme reconnaît 
son séjour, et le trouve embelli. Là verdure a pris durant 
la nuit, une vigueur nouvelle ; le jour naissant qui l'édaire, 
les premiers rayons qui la dorent, la montrent couverte d'un 
brillant réseau de rosée, qui réfléchit à l'œil la lumière et 
les oouleu]rs. Les oiseaux en chœur se réunissent et 
saluent de concert le père de la vie : en ce moment pas \m 
seul ne se tait. Leur gazouillement, faible encore, est plus 
lent et plus doux que dans le reste de la journée : il se 
sent de la langueur d'un paisible réveil. Xe concours de 
tous ces objets porte aux sens une impression de fraîcheur 
qui semble pénétrer jusqu'à Tame. Il y a là une demi- 
heure d'enchantement auquel nid homme ne résiste: un 
spectacle si grand, si beau, si délicieux, n'en laisse aucun 
de sang-froid. 

/. /. Eousaeau. 



XII. 

l'oUKAGÂN des ANTILLES. 

L'ouEAGAN est un vent furieux, le plus souvent accom- 
pagné de plme, d'éclairs, de tonnerre, quelquefois de 
tremblemens de terre, et toujours des circonstances les plus 
terribles, les plus destructives que les vents puissent ras- 
sembler. Tout-à-coup au jour vif et brillant de la zônç 
torride succède ime nuit universelle et profonde; à la 
parure d'un printemps éternel, la nudité des plus tristes 
hivers. Des arbres aussi anciens que le monde sont dé- 
racinés, ou leurs débris dispersés ; les plus solides édifices 
n'offrent en un moment que des décombres. Où l'œil se 

B 
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plaisait à regarder des coteaux riches et verdoyans, on ne 
voit plus que des plantations bouleversées et des cavernes 
hideuses. Des malheureux, dépouillés de tout, pleurent 
sur des cadavres, ou cherchent leurs parens sous des ruines. 
Le bruit des eaux, des bois, de la foudre, et des vents, qui 
tombent et se brisent contre des rochers ébranlés et fra- 
cassés; les cris et les hurlemens des honunes et des ani- 
maux, pêle-mêle emportés dans un tourbillon de sable, de 
pierres, et de débris ; tout semble annoncer les dernières 
convulsions et Tagonie de la nature. 

Baynat. 



xin. 

LES FLEAUX DE 1709: l'HUVAKIt£ DE l^N^LON. 

Elle n'est point efface de notre mémoire, cette époque 
désastreuse et terrible, cette année, la plus fîmeste des 
dernières années de Louis XIY., où â semblait que le ciel 
voulût faire expier à la France ses prospérités orgueilleuses, 
et obscurcir l'éclat du plus beau règne qui eût encore 
illustré ses annales. Le terre stérile sous les flots de sang 
qui l'inondent, devient cruelle et barbare comme les hommes 
qui la ravagent, et l'on s'égorge en mourant de faim. Les 
peuples accablés à-la-fois par une guerre malheureuse, par 
les impôts, et par le besoin, sont livrés au découragement 
et au désespoir. Le peu de vivres qu'on a pu conserver 
ou recueillu* est porte à un prix qui effraie l'indigence, et 
qui pèse même à la richesse. Une armée, alors la seule 
défense de l'état, attend en vain sa subsistance des ma- 
gasins qu'un hiver destructeur n'a pas permis de remplir. 
Fénélon donne l'exemple de la générosité; il envoie le 
premier toutes les récoltes de ses terres, et l'émulation 
gagnant de proche en proche, les pays d'alentour font 
les mêmes efforts, et l'on devient libéral même dans la 
disette. Les maladies, suite inévitable de la misère, déso- 
lent bientôt et l'armée et les provinces. L'invasion de 
l'ennemi ajoute encore la terreur et la consternation à tant 
de fléaux accumulés. Les campagnes sont désertes, et 
leurs habitans épouvantés fiiient dans les villes. Les asiles 
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manatieiit à la foule des mallieareiix. C'est alors que 
Eénâon fit voir que les cœurs sensibles, à qui Ton reproche 
d'étendre leurs affections sur le genre humain, n'en aiment 
pas moins leur patrie. Son palus est ouvert aux malades, 
aux blessés, aux pauvres sans exception. Il engage ses 
revenus pour faire ouvrir des demeures à ceux qu'il ne 
saurait recevoir. Il leur rend les soins les plus charitables; 
il veille sur ceux qu'on doit leur rendre. H n'est efi&ayé 
ni de la contagion, ni du spectacle de toutes les infirmités 
humaines rassemblées sous ses yeux. H ne voit en eux 
que l'humanité soufirante. H les assiste, leur parle, les 
encourage. Oh ! comment se défendre de quelque attend- 
rissement, en voyant cet homme vénérable par son âge, par 
son rang, par ses lumières, tel qu'un génie bienfesant, au 
milieu de tous ces malheureux qui le bénissent, distribuer 
les consolations et les secours, et donner les plus touchans 
exemples de ces mêmes vertus dont il avait donné les plus 
touchantes leçons. 



XIV. 

LA MEDISANCE. 

La médisance est un feu dévorant qui flétrit tout ce 
qu'iL touche ; qui exerce sa fureur sur le bon grain comme 
sur la paille, sur le profane comme sur le sacré ; qui ne 
laisse, partout où il a passé, que la ruine et la désolation ; 
qui creuse jusque dans les entrailles de la terre, et va s'at« 
tacher aux choses les plus cachées ; qui change en de viles 
cendres ce qui nous avait paru, il n'y a qu'un moment, si 
précieux et si brillant; qui, dans le temps même qu'il 
parait couvert et presque éteint, agit avec plus de violence 
et de danger que jamais, qui noircit ce qu'il ne peut 
consumer, et qui sait plaire et briller quelquefois avant que 
de nuire. 

La médisance est un orgueil secret qui nous découvre la 
paille dans l'œil de notre frère, et nous cache la poutre qui 
est dans le nôtre ; ime envie basse, qui, blessée des talents 
ou de la prospérité d'autrui, en fait le sujet de sa censure, 
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et s'étudie à obscurcir l'éclat de tout ce qui Tefface ; une 
baine d^uisée, qui répand, sur ses paroles l'amertume 
cach^ dans le cœur ; une duplicité indigne, qui loue en 
face et déchire en secret ; une légèreté honteuse, qui ne 
sait pas se vaincre et se retiner sur un mot, et qui saciîfie 
souvent sa fortune et son repos à Viinprudence d'une cen- 
sure qui sait plaire ; une barbarie Ae sang-froid, qui va 
percer notre frère absent ;. un scandale pour ceux qui vous 
écoutent ; une injustice où vous ravissez à vôtre frère cIb 
qu'il a de plus cher. 

, La médisance est un mal inqtiieï qui irou^Te îa société, 
qui jette la dissention dans les cités, qtd désunit les amitiés 
les plus étroites, qui est la source des haines et des ven- 
geances, qui remplit tous les lieux où elle entre, de désor- 
dres et de confusion; partout ennemie de la paix, de la 
douceur et de la politesse. Enfin, c'est une Source pleine 
d'un venin mortel: tout ce qui en part est infecté, et 
infecte tout ce qui l'environne ; ses louanges même sont 
empoisonnées, ses applaudissements malins, son silence 
criminel ; ses gestes, ses mouvements, ses regards, tout a 
son poison, et le répand à sa manière. 

MassiUon. 



XV. 

LE CUEYAL. 

La plus noble conquête que l'homme ait jamais Mte, 
est celle de ce fier et fougueux animal qui partage avec lui 
les fatigues de la guerre et la gloire des combats ; aussi 
intrépide que son maître, le cheval voit le péril et Faffronte; 
il se fait au bruit des armes, il l'aime, il le cherche, et 
s'anime de la même ardeur; il partage aussi ses plaisirs; à 
la chasse, aux tournois, à la course, U bnlle, il étincelle ; 
mais docile autant que courageux, il ne se laisse point em- 
porter à son feu, il sait réprimer ses mouvemens ; non- 
seulement il fléchit sous la main de celui qui le guide, mais 
il semble consulter ses désirs, et obéissant toujours aux im- 
pressions qu'il en reçoit, il se précipite, se modère, ou 
s'arrête, et n'agit que pour y satisfaire. C'est une créature 
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qui renonce à son être pour n'exister que par la volonté 
d'une autre, qui sait même la prévenir, qui, par la promp- 
titude et la précision de ses mouvemens, l'exprime, et 
l'exécute; qui sent autant qu'on le désire, et ne rend 
qu'autant qu'on veut, qui se livrant sans réserve, ne se 
refuse à rien, sert de toutes ses forces, s'excède et même 
meurt pour mieux obéir. 



XVL 

jfBX78AIiIJM. 

AtT centre d'une chaîné de idônta^éë se tr&uVe un bassin 
ànde, fermé dde tottes parts par ^s sôinïKLéts jauHés et 
rocailleux : ces sommets ne s'entr'ouVreùt qu'au levant, 
pour laisser voir le gouffre de la lîier moifté iet tés mon- 
tagnes lointaines iie TAfabie. Au mîliéù'de ce passage "de 
pierres, sur un terrain inégal et penchant, dans l'enciénte 
d'tkU mur jadis ébranlé par les coiipis de bffîer, et fortîfié 
j^ar dés tburè qui tombent, on aperçoit de vaëte débris; des 
cyprès épars, des buissons d'aloès et de 'nopals, quelques 
ïhasuiies ai^bés^aréiiréàà'des âéf^ùlcites blanchis liècottvrent 
cet'aïnas de ruines: fe^est la' triste Jéhisaléih. 

Au pi^faiièr tispéct de cçttè ri%ion d&oîfe, un graiid 
emim saisit lé cœiir; mas lorsque, passant de soâtude en 
solitude, l'espace s'étend sans bornes devant vous, peu à 
peu, l'ennui se dissipe; le voyageur éprouve tine tireur 
secrète qui, loin d'abaisser l'Ame, donne du courage et élève 
le génie. Dea aspects extràor^iiaîres'décMent de toutes 
parts une terre travaillée* par des'iniràclès : le sblèil brûlant, 
Taigle impétueux Thumble hysôpe, le cèdre superbe, le 
figuier stérile, toute la poésie, tous les tableaux de l'Eiîri- 
ture sont là; chérqué'noin rdhferme un mystère, éhaque 
grotte déclare l'avenir chaque sommet retentit des aècents 
d'un prophète. Dieu même a parlé sur ces bords : les 
torrents desséchés, les rochers fendus, les tombeaux entr'- 
ouverts attestent le prodige ; le désert par«ât encore muet 
de terreur, et l'on dirait qu'il n'a osé rompre le silence 
depuis qu'il a entendu la voix de l'Etemel. 

Chateauèriand. 
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DISCOURS ET MORCEAUX ORATOIRES. 



xvn. 

MO&T DE TUBENME (1675). 

TuBENNS meurt, tout se confond, la fortune cbanœlley 
la victoire se lasse, la paix s'âoigne, les bonnes intentions 
des alliés se ralentissent, le courage des troupes est abattu 
par la douleur et ranimé par la vengeance, tout le camp 
demeure ûmnobile> les blesses pensent à la pçrte qu'ils ont 
faite, et non aux blessures qu'ils ont reçues. Les pères 
mourants envoient leurs fils pleurer sur leur général 
mort. L'armée en deuil est occupée à lui rendre les de- 
voirs funèbres ; et la Renommée, qui se plaît à répandre 
dans l'univers les accidents extraordinaires, va remplir 
toute l'Europe du récit glorieux de la vie de ce prince, et 
du triste regret de sa mort. 

Que de soupirs alors, que de plaintes» que de louanges 
retentissent dans les villes, dans la campagne 1 L'un» 
voyant croître ses maissons, bénit la mémmre de celui à 
qui il doit l'espérance de sa récolte ', l'autre, qui jouit en- 
core en repos de l'héritage qu'il a reçu de ses pères, 
souhaite une éternelle paÛL à celui qui l'a sauvé des dé- 
sordres et des cruautés de la guerre : ici, l'on ofEre le sacri- 
fice adorable de J. Q. pour l'ame de celui qui a sacrifié sa 
vie et son sang pour le bien public ; là^ on lui dresse une 
pompe funèbre, où l'on s'attendait de lui dresser un 
triomphe : chacun choisit l'endroit qui lui paraît le plus 
éclatant dans une si belle vie; tous entreprennent son 
éloge ; et chacun, s'interrompant lui-même par ses soupirs 
et par ses larmes, admire le passé, regrette le présent, et 
tremble pour l'avenir. Ainsi tout le royaume pleure la 
mort de son défenseur, et la perte. d'un homme seul est 
une calamité publique. 

Méchier. 
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xvni. 

UN SERGENT ÉCOSSAIS AUX AMERICAINS SUAYAGES, 
DONT IL EST FBISSONIEB, POUR SES SOUSTRAIRE 
AUX TORTURES DE LA MORT. 

*' H:ÉROS et patriarches du monde occidental, vous n'é- 
tiez pas les ennemis que je cherchais ; mais enfin vous avêK 
vaincu. Le sort de la guerre m'a mis dans vos mains. 
Udez à votre gré du droit de la victoire ; je ne vous le dis- 
pute pas. Mais, puisque c'est un usage de mon pays 
d'ofErir une rançon pour sa vie, écoutez une proposition 
qui n'est pas à rejeter. 

" Sachez donc, braves Américains, que, dans le pays où 
je suis néf certains hommes ont des connaissances sur- 
naturelles. Un de ces sages, qui m'était allié par le sang, 
me donna, quand je me fis soldat, xm charme qm devait me 
rendre invulnérable. Vous avez vu comme j'ai échappé à 
tous vos traits : sans cet enchantement, aurais-je pu sur- 
vivre à tous les coups mortels dont vous m'avez assailli ? 
car j'en appelle à votre valeur, la mienne n'a ni cherché le 
repos, ni fdi le danger. C'est moins la vie que je vous 
demande aujourd'hui, que la gloire de vous révéler un 
secret important à votre conservation, et de rendre invin- 
cible la plus vaillante nation du monde. Laisses- moi 
seulement une main libre, pour les cérémonies de l'en- 
chantement dont je veux faire l'épreuve moi-même en 
votre présence." 

Les Indiens saisirent avec avidité ce discours, qui flattait 
en même temps et leur caractère belliqueux et leur penchant 
pour les merveilles. Après une courte délibération, ils 
délièrent un bras au prisonnier. L'Ecossais pria qu'on 
remit son sabre au plus adroit, au plus vigoureux de l'as- 
semblée ; et, dépouillant son cou, après l'avoir fi:otté en 
balbutiant quelques paroles avec des signes magiques, il 
cria d'une voix haute et d'un air gai : 

" Voyez maintenant, sages Indiens, une preuve incon- 
testable de ma bonne foi. Vous, guerrier, qui tenez mon 
arme tranchante, frappez de toute votre force: loin de 
séparer ma tête de mon corps, vous n'entamerez pas seule- 
ment la peau de mon cou." 
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A peine eut-il prononcé ces mots que Tlndien, déchaîn- 
ant un coup terrible, fit sauter à vingt pas la tête du sergent. 
Les sauvages étonnés restèrent immobiles, r^ardant le 
corps sanglant de Fétranger, puis tournant leurs regards 
sur eux-mêmes, comme pour se reprodier les uns aux 
autres leur stupid^ crédulité. CepeAda^at, admirant la ruse 
qu'ayait; employée le prisonnier pour se dérober aux tour- 
ments en abrégieant sa mort, ils acqordèrept à son cadavre 
les l^>n]^eïu:8 funèbres de leur pays. 



A.X.J\.» 



liE MISSlONArRE, BBIDAINE, AU MILIEU DE LA PLUS 
HAUTE COMPAGNIE DE PAEIS, EN 1791. 

A LA vue d'un auditoire si nouveau pour mçi, il semble, 
mes frères, que je ne devrais ouvrir la bouche que pour 
vous demander grâce en faveur d'un pauvre missionnaire, 
dépourvu de tous les talents que vous exigez quand on 
vient vous parler de votre salut. J'éprouve cependant 
aujourd'hui un sentiment bien différent; et, si je suis 
humilié, gardez-vous de croire que je m'abaisse aux mi- 
sérables inquiétudes de la vanité. A Dieu ne plaise. qu'un 
ministre du ciel pense jamais avoir besoin d'excuse auprès 
de vous ! car, qui que vous soyez, vous n'êtes, comme moi, 
que des pécheurs ; c'est devant votre Dieu et le mien que 
je me sens pressé dans ce moment de frapper ma poitrine. 
Jusqu'à présent j',ai publié les justices du Très-Haut dans 
des temples couverts de chaume ; j'ai prêché les rigueurs 
de la pénitence à des infortunés qui manquaient dé pain ; 
j'ai annoncé aux bons habitants des campagnes les vérités 
les plus eflfirayantes de ma religion, qu'ai-je fait mal- 
heureux? j'ai centriste les pauvres, les meilleurs amis de 
mon Dieu ; j'ai porté l'épouvante et la douleur dans ces 
âmes simples et fidèles, que j'aurais dû plaindre et consoler. 
C'est ici, où mes regards ne tombent que sur des grands, 
sur des riches, sur des oppresseurs de l'humanité souffrante, 
ou sur des pécheurs audacieux et endurcis : ah î c'est ici 
seulement qu'il fallait faire retentir la parole sainte dans 
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toute la force de son toimene, et placer avec moi dans 
cette chaire, d'un coté la moit qui vous menace, et de 
l'autre mon grand Dieu qui vient vous joger. Je tiens 
aujourd'hui votre sentence à la main. Tremblez donc 
devant moi, hommes superbes et dédaigneux qui m'éooutez. 
La nécessité du salut, la certitude de la mort, Tinoertitude 
de cette heure si effiroyable pour vous, l'impâdt^ce finale, 
le jugement dender, le petit nombre des élus, l'^er, et, 
par-iËssus tout, rétemité — ^l'éternité ! voilà les sujets dont 
je viens vous entretenir, et que j'aurais dû, sans doute, 
r&erver pour vous seuls. Et qu'ai-je besoin de vos suf- 
frages, qui me damneraient, peut«étre, sans vous sauver P 
Pieu va vous émouvoir, tandis que son indigne mimstre 
vous parlera; car j'ai acqms une longue expérience de ses 
miséncordes. Aloi^, pénétrés d'horreur pour vos iniquités 
passées, vous viendrez vous jeter dans mes bras, en versant 
des larmes de componction et de repentir, et à force de 
remords vous mes trouverez assez éloquent. 



XX. 

PiaOKAISON DE l'ÉLOGS, FUNÈBSB du grand CONDi. 

Jetez les yeux de toutes parts ; voilà tout ee qu'a pu 
la magnificence et la piété pour honorer un héros: des 
titres ; des inscriptions, vaines marques de ce qui n'est plus; 
des figures qui sembleait pleurer autour d'un tombeau, et 
de fragiles images d'une douleur que le temps emporte avec 
tout le reste; des cobnnes qui semblent vouloir porter 
jusqu'au cid le magnifique témoignage de notre néant ; et 
rien enfin ne manque dans tous ces honneurs que celui à 
qui on les rend. 

Fleurez donc sur ces frdbles restes de la vie humaine, 
pleurez sur cette triste immortalité que nous donnons aux 
héros ; mais approchez en particulier ô vous qui courez avec 
tant d'ardeur dans la carrière de la ^oire, âmes guerrières 
et intrépides l Quel autre fut {dus digne de vous com- 
mander ? Mais dans quel autre avez-vous trouvé le com- 
mandement jAus honnête P Pleurez donc ce grand capitaine 
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et ditas en gûniasant : ^ Voilà oelm qui nous menidt dana 
h» hasarda 1 Sous hd se sont fonués tant de renommés 
eapitaines que ses ex«»nple8 ont âevés aux premiers Ikni- 
néons de la guerre ! Son ombre eût pu encore gagner dea 
batailles : et voilà qiie dans son silence, son nom même 
noua anime ; et ensembLe il nous avertit que, pour trouver 
à 1& mort quelque reste de nos travaux, et n'amver pas 
sans ressource à notre étemelle demeure, avee le roi de la 
tene, il faut encore servir le roi du ciel." Serves donc es 
loi immortel et si plein de miséricorde, qui vous comptera 
un soupir, et un verte d'eau donné en son nom, plua que 
tous les autres ne feront jamais tout votre sang répandu ; 
et commencez à compter le temps de vos utiles services, 
du jour que vous voua seres doI^lés à un maître si bien« 
Êûsant. 

Et vous, ne viendrez-^vous pas à ce triste monument, 
vous, dis-je, qu'il a bien voulu mettre au rang de ses amis P 
Tous ensemble, en qudque degré de sa confiudoe qu'il vous 
ait reçus, environnez ce tombeau, versez des larmes avec 
des prières; et admirant dans un si grand prince une 
amitié si commode et un commerce si doux, conservez le 
souvenir d'un héros dont la bonté avait égalé le courage. 
Ainsi, puisse-t-il toujours vous être un cher entretien! 
ainsi, puissiez-vous profiter de ses vertus ; et que sa mort, 
que vous déplorez, vous serve à la fois de consolation et 
d'exemple ! 

Pour moi, s'il m'est permis, après tous les autres, de 
venir rendre lea denuers devoirs à ce tombeau, ô prince, le 
digne sujet de nos louanges et de nos regrets, voua vivrez 
étmiellement dans ma mémoire ; votre image y sera traoéci 
non point avec cette audace qui promettait la victoire, non, 
je ne veux rien voir en vous de ce que la imart y eÉàoe ] 
vous aurez dans cette image des traits immortels : je vous 
y verrai tel que vous étiez à ce dernier jour, sous la main 
de Pieu, lorsque sa gloire sembla commencer à vous ap- 
paraître. C'est là que je vous verrai plus triomphant qu'à 
Tribourg et à Eocroi ; et, ravi d'im si beau tribmidie, je 
dirai en actions de grâces ces belles paroles du bien-aùâé 
disciple. "La véritable victoire, celle qui met sous nos 
pieds le monde entier, c'est notre foi." 
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JousftieB, prinoe, de oette Tictinie ; jotiistea^en étemeUe- 
ment par l'imnftort^ vertu de oe sacrifioe. Agrées oeë 
derniers efforts d'une voix qui vons fat connue, vous met* 
irez fin à tons se» discours. Au Ikn de di^brer la mort 
des autres, grand prince^ dorébeTant je. teux apprendre dtt 
TOUS à rendre Ui mienne sainte : heureux si, ayorti par ces 
dieyeux blancs du compte que je dois rendre de mon ad** 
ministration, je réserve au troupeau que je dois nourrir de 
le par^ de vie, les »^à(es d'une voix qtd tombo, et d'tne 
arcteiir qui s'âdnt 1 

JBomteé* 



XXI. 
l'sxilé. — l'abbé de la mennais. 

Il s'en aBait errant sur la terre. Que Dieu guide le 
pauvre exilé 1 

J'ai passé à travers les peuj^y et ils m'ont r^ardé, et 
je les ai regardes, et nous ne nous sommes pas reconnus. 
L'exilé partout est seul. 

Lorsque je voyais au éUcHÀn du jùur^ s'élever du creux 
d'un vallon la fumée de quelque chaumière, je me disais : 
" Heureux celui qui retrouve, le soir, le foyer domestique 
et s'y assied au mâieu des nem/'* L'exilé partout est seul. 

Où vont ces nuages que chasse la tesnpêteP elle me 
chasse eemme eux, et qu'importe où 1 L'exflé partout 
est seul. 

Ces arbres sont beaux, ces fleurs sont beUes ; mail» ce né 
sont pas les fleurs ni les arbres de mons pays : ils ne me 
disent rien. L'exilé partout est seul. 

Ce ndsseau coule môHement dans la plaine; maiè soA 
munoiflre n'est pas oelu! qu'entendit mon enfonce: il ne rap^ 
pelle aucun souvenir à mon ame# L'exilé paitout est seul. 

Ces chants sont doux ; msds les tristesses et ka joies 
qu'ilÂ réveillent ne sont ni mes tristesses ni mai joies. 
L'exile partout est seol. 

On m'a demandé : " Pourquoi pleures- vôos 1" et quand 
je l'ai dit, nul u'a pleuré, pairce qu'on ne me comprenait 
point» L'exilé partout est senl^ 
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J'ai TU des vidllards entoura d'enfiints, comme l'oliTier 
de ses rmeioM; mais aucun de ces yieûlards ne m'appelait 
son frèie. L'exilé partout est seuL 

H n'y a d'amis, d épouses, de pères et de frères que dans 
la patrie. L'exilé partout est seul. 

Pauvre exilé I cesse de gémir ; tous sont banms oomme 
toi, tous vnent passer et s'évanouir pères, fières, épouses, 
amis. 

La patrie n'est point ici«bas; l'homme vainement l'y 
cberdie ; ce qu'il prend pour eUe n'est qu'un çiie d'une 
nuit. 

n s'en va enant sur la tore. Que Dieu gnide le 
pauvre exilél 



MŒUES DES PEUPLES, POKTEAITS, ETC. 



xxn. 

CABACTÈRS DES FBANÇAIS. 

De tous les peuples le Français est celui dont le carac- 
tère a dans tous les temps éprouvé le moins d'altération. 
On retrouve les Français d'atgourd'hui dans ceux des 
croisades, et en remontant jusqu'aux Gaulois on y re- 
marque encore beaucoup de ressemblance. Cette nation 
a toujours été vive, gaie, brave, généreuse, sincère, pré- 
somptueuse, inconstante, avantageuse, inconsidérée. Ses 
vertus partent du cœur, ses vices ne tiennent qu'à l'esprit, 
et ses bonnes qualités corrigeant ou balançant les mauvaises» 
toutes concourent peut-être également à rendre le Français 
de tous les peuples le plus sociable. 

Le grand dé&ut du Français est d'être toigours jeune, 
et presque jamais homme; par là il est souvent plus 
aimable, et rarement sûr ; il n a presque point d'âge mûr, 
et passe de la jeunesse à la caducité. — ^Nos talens s'an- 
noncent de bonne heure; on les n^lige long-temps par 



Ll LIOTBini FSAUÇAIS. 21 

dissqmtioii, et à peine oommenoe-t-on s vodoir en fiubfe 
usage, que leur tônps est passé; il y a peu d'hommes 
parmi nous qui puissent s'appuyer de rexperience. 

n est le seul peuple dont les mœurs peuvent se dépraver, 
sans que le oœnr se corrompe et que le courage s'altère; 
qui alUe les qualités héroïques avec le plaisir, le luxe, et la 
moUesse ; ses vertus ont peu de consistance, ses vices n'ont 
point de radne. Le caractère d'Aldbiade n'est pas rare 
en France. Le dér^lement des mœurs et de l'imagina- 
tion ne donne point atteinte à la franchise et à la bonté 
naturelle du français. L'àmour-propre contribue s te 
rendre aimabk : plus il croit plaire, jdus il a de penchant 
à aimer. La frivolité qui nuit au développement de ses 
talens et de ses v^us, le préserve en mâne temps des 
crimes noirs et réfléchis : la perfidie lui est étrangère, et il 
est emprunté dans l'intrigue. Si l'on a quelquefois vu 
ches hu des crimes odieux, ils ont disparu plutôt par le 
caractère national, que par la sévérité des lois. 

JDudoè. 



xxnL 

GRECS ET B0MAIN8 CGMFASfs AYEC l'eUSOPE 

MODEENE. 

Les anciens Eômains éclipsèrent, il est vrai, toutes les 
autres nations de l'Europe, quand la Grèce fut amollie et 
dâtunie, et quand les autres peuples étaient encore des 
barbares, destitués de bonnes lois, sachant combattre et ne 
aachant pas faire la gpierre, incapables de se réunir à propos 
contre 1 ennemi commun, privés du commerce, privés de 
tous les arts et de toutes les ressources. Aucun peuple 
n'^ale enccae les anciens Bomains. Mais l'Europe entière 
vaut aujourd'hui beaucoup mieux que ce peuple vainqueur 
et l^islateur ; soit que l'on considère tant de connaissances 
perfectionnées, tant de nouvelles inventions ; ce commerce 
immense et habile qui embrasse les deux mondes ; tant de 
villes opulentes élevées dans des lieux qui n'étaient que des 
déserts sous les consuls et sous les Càfors ; soit qu'on jette 
les yeux sur ces années nombreuses et discipfinées, qui 
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dâetident vingt royaumes polieâi : ,Nit qu'on peroe cette 
politique toujouis profonde» toujours agissante, qui tient la 
balance entre tant de naticms. Enfin, la jalousie' même 
qui règne entre les peuples modernes, qui excite leur 
génie et qui anime leurs travaux, sert encore à ëlerer 
l'Europe au dessus de ce qu'elle admirait autrefois stérile^ 
moit danBl'ancifflme Borne, sans avoir ni la force, m mette 
le désir d6 l'imiter. 

La France ni l'Espagne ne peuvent être en guem avea 
l'Angleterre, que cette seciousse qu'elles donnent a l'Earope^ 
ne se fasse sentir aux extrémités du monde. 81 l'indastrîe 
et l'audace de nos nations modernes ont un avantage suivie 
reste de la terrç, et sur toute l'antiquité, c'est par nos exi» 
péditîons maritimes. On n'est pas assez étonné peut-être, 
de voir sortir des ports de quelques petites provinces incon« 
nues autrefois aux anciennes nations civilisées, des flottes 
dont un seul vaisseau eût détruit les navires des anciens 
Grecs et des Bomaîns. D'un côté, ces flotties vont aunlelà 
du Gange, se livrer des combats à la vue des plus puissans 
empires, qui sont les spectateurs tranquilles d'un art et 
d'une fureur qui n'ont point encore passé jusqu'à eux : de 
Tautre, elles vont au-delà de l'Amérique se disputer des 
esclaves daxis un nouveau monde. 

Secait-il vrai ce qu'on* Ht dans les Lettres Persannes, que 
les hommes manquent à la terre, et qu'elle est dépeuj^ée, 
en comparaison de ce qu'elle était il j a deux mille ans? 
Borne, â est vrai, avait alors plus de citoyens qu'aujourd'hui. 
J'avoue qu'Alexandrie et Cartilage étaient de grandes villes; 
mais Pnis, Londres, Gonstânt^ple, le Gituid-Caire, An> 
sterdam, Hambourg, n'exktaient pas. Il y avait i^ois cents 
nations dans les Gaules^ mais ces trois œnts nations ne 
valaient pas la nôtre, ni en nombre d'hommes ni ek 
industxie. L'Allemagne était une forêt $ ello est couverte 
de c^t villes opulentes. H semble que l'esprit de cn^ 
tique, lassé de ne perséduter que des particuliers, ait pris 
pour objet l'univers. On me toujours que ce monde 
d^énère, et on veut eneore qu'il se dépeuple. Quoi 
donc? Nous faitdra4*il regretter ks temp où il n*f 
avait pas de grands chemins de Bourdeaux a Orléans, et 
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OÙ Pari» jtait une petite Tille dans laquelle on B'^gorgeaitP 
On a beau dire, l'Europe a plus d'hommes qu'alors, et les 
iMmuues valent mieux. 

FoUfàre* 



xxrv. 

HOMÈBS. 

Jb ne suis qu'un Scythe» et l'harmonie des vera 
d'Homère, cette harmonie qui transporte les Grecs, échappe 
souvent à mes organes trop grossiers : mais je ne suis plus 
maître de mon admiration, quand je vois ce génie altier 
planer pour ainsi dire sur l'univers, lançant de toutes parts 
ses re^urds embrasés, recueillant les feux et les coiûeurs 
dont les objets étincellent à sa vue ; assistant au conseil 
des dieux ; sondant les replis du cœur humain; et bientôt, 
riche de ses découvertes, ivre des beautés de la nature, et 
ne pouvant plus supporter rardeur qui le dévore, la ré- 
pandre avec profusion dans ses tableaux et dans ses expres- 
sions.; mettre aux prises le ciel avec la terre, et les passions 
avec eUes-mêmes ; noua éblouir par ces tniits de lumière 
qui n'appartiennent qu'aux talens supérieurs; nous en* 
traîner par ces saillies de sentiment qui sont le vrai subUme^ 
et toujours laisser dans notre ame une impression profonde 
qui semble l'étoidre et l'agrandir; car ce qui distmgue 
surtout Homère, c'est de tout animer et de nous pénétrer 
sans cesse des mouvemens qui l'agitent; c'est de tout 
subordonner à la passion principale, da la suivre dans ses 
fougues, dans ses écarts, dans ses inconséquenoes ; de la 
porter jusqu'aux nues et de la faire tomber quand il le fienit 
par la force du sentimnit et de la vertu, comme la flamme 
de l'Etna que le vent repousse au fond de l'abîme ; c'est 
d'avoir saisi de grands caractères, d'avoir différencié la 
puissance, la bravoure, et les autres qualités de ses person- 
nages, non par des descriptions froides et fastidieuses, mais 
par des coups de pinceau rapides et vigoureux, ou par des 
fiotions neuves et semées presque au hasard diuis ses 
ouvrages. Je monte avec lui dans les deux : je reconnais 
Yàdus toute entière à cette ceinture d'oii s'échjqppent sans 
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cesse les feux de l'amour, les désirs impatienis, les grftœs 
séduisantes, et les charmes inexprimables du langage et des 
jeux : je reconnais Pallas et ses fureurs, à cette égide où 
sont suspendues la terreur, la discorde, la violence, et la tête 
épouvantable de rhorrible Gbrgone : Jupiter et Neptune 
sont les plus suissans des dieux ; mais il faut à N^tune un 
trident pour secouer la terre ; à Jupiter, un clin d œil pour 
ébranler l'Olympe. Je descends sur la terre: Achille, 
Ajax, et Diomède sont les plus redoutables des Grecs; 
mais Diomède se retire à Taspect de l'armée Troyenne ; 
Ajax ne cède qu'après l'avoir repoussée plusieurs fois: 
Achille se montre, et elle disparaît. 



XXV. 

8HAKESPBAB. 

Shakespbas naquit en 1564 à Stratford, dans le comté 
de Warwick, et mourut en 1616. Il cr^ le théitre 
Anglais par xm génie plein de natmel, de farce, et de 
fécondité, sans aucune connaissance des règles ; on trouve* 
dans ce grand génie le fonds inépuisable d'une imagination 
pathétique et sublime, fantasque et pittoresque, sombre et 
gaie ; une variété prodigieuse de caractères, tous si biea 
contrastés, qu'ils ne tiennent pas un seul discours que l'on 
pût transporter de l'un à l'autre : talens personnels à Shake* 
spear, et dans lesquels il surpasse tous les poètes du monde, 
n y a de si belles scènes, des morceau si grands et si ter- 
ribles répandus dans ses pièces tragiques, d'ailleurs mon* 
strueuses, qu'elles ont toujours été jouées avec le {dus grand 
succès, n était si bien né avec toutes les semences de la 
poésie, qu'on peut le comparer à la pierre enchâssée dans 
l'anneau de Pyrrhus, qui, à ce que nous dit Fhne, repré-* 
sentait la figure d'Apollon avec les neuf muses, dans ces 
veines que la nature y avait tracées elle-même sans aucun 
secours de l'art. 

Non-seulement il est le chef des poètes dramatiques 
Anglais, mais il passe toujours pour le plus excellent : il 
n'eut ni modèles ni rivaux, les deux sources de l'ânulation, 
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les deux principaux aiguillons du génie. La magnificence 
ou l'équipage d*un héros ne peut donner à Brutus la ma- 
jesté qu'il reçoit de quelques lignes^ de Shakespear : doué 
d'une imagination également forte et riche, il peint tout ce 
qu'il voit, et embelfit presque tout ce qu'il peint. Dans 
les tableaux de l'Albane, les amours de la suite de Yénus 
ne sont pas représentés avec plus de grâces, que Shakespear 
en donne & ceux qui font le cortège de Cléopâtre, dans la 
description de la pompe avec laquelle cette reine se pré- 
sente a Antoine sur les bords du Cydnus. 

Ce qui lui manque, c'est le choix. Quelquefois en 
lisant ses pièces, on est surpris de la sublimité de ce vaste 
génie ; mais il ne laisse pas subsister l'admiration : à des 
portraits où régnent toute l'élévation et toute la noblesse 
de Eaphaêl, succèdent de misérables tableaux dignes des 
peintres de taverne. 

n ne se peut rien de plus intéressant que le monologue 
de Hamlet, prince de Danemarck, dans le troisième acte de 
la tragédie de ce nom. 

L'ombre du père de Hamlet paraît, et porte la terreur 
sur la scène, tant Shakespear possédait le talent 4c peindre : 
c'est par là qu'il sut toucher le faible superstitieux de 
l'imagination des hommes de son temps, et réussir en de 
certains endroits où il n'était soutenu que par la seule force 
de son propre génie. Il y a quelque chose de si bizarre, et 
avec cela de si grave, dans les discours de ses fantômes, de 
ses fées, de ses sorciers, et de ses autres personnages 
chimériques, qu'on ne saurait s'empêcher de les croire 
naturels, quoique nous n'ayons aucune règle fixe pour eii 
bien juger; et qu'on est contraint d'avouer que, s'il y 
avait de tels êtres au monde, il est fort probable qu'ils 
parleraient et agiraient de la manière dont il les a repré- 
sentés. Quant à ses défauts, on les excusera sans doute, 
si l'on considère que l'esprit humain ne peut de tous côtés 
franchir les bornes qu'opposent à ses efforts le ton du 
siècle, les mœurs, et les préjugés. 

Marmofitel. 
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XXVI. 

BOSaUE-Ç ET r^NÉLQN. 

On vit alors entrer eu Uce deux adversaires illustres, 

ëutot ^aux que semldaMe^ : Uuu» eonsonuué» depuis 
ng-temp daus la science ^ Téglise, couvert des lauriers 
qu'U avait rempprtés tant de fois en cou^b^ttaut pour elle 
contre les hérétiques : athlète infatiffable que sqi> âge et 
ses victoires auraient pu dispenser de s'eug9^r dan9 un 
nouveau combat, n^ais dont Ve^prit, encore vigoui:eux et 
supérieur i^u poids des auuées» coQservait dans sa vieillessa 
une partie de ce feu qu'il avait eu dan? sa jei^iease ; l'autre, 
plus jeune et da^s la force de Fâge, moins connu par ses 
écrits, non moins célèbre par la réputation de son éloquence, 
et la hauteur de son génie, nourri et exeicé depuis V^og" 
temps dans la ^natière qui faisait le sujet du combat» 
possédait parfaitement la langue des mystiques; capable 
de tout entendre, de tout expliqi^er, et de rendre plausible 
tout ce qu'il expliquait : tous deux long^temps aiços, ayant 
que d'êtîe^devenus rivaux; tous deux également recom,- 
mandables par Tinnocence de leurs mœurs, égaleaieAt 
aimables par la douceur de leur commerce, ornementa de 
l'ég^se, & ]fii cour, de l'huiuanité npiême : mais l'un, re- 
specté comme le soleil couchant dont les rs^ona allaient 
s éteindre avec majesté ; l'autpe, regardé couune uU soleil 
levant qui remplirait un jour la terre de se^ lumière^, s'il 
pouvait sortir de l'espèce d'éclipsé dans laquelle il s'était 
engagé. 



XXVlI. 

CORNEILLE ET EA^CINE. 

CoBNEiLLE dut avoi^* pour lui la voix de sou sièc^d^ 
il était le créateur ; Bacine doit avoir celle d^ la postâcité 
dont il est à jamais le modèle. Les ouvrages de Tun ont 
dû perdre beaucoup avec le temps sans que sa gloire per- 
sonnelle doive en souffrir; le mérite des ouvrages du 
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éet6nd dbit Mîtifè et 9'l%t6hcliï dàhë les &ièclés Avec &a 
renommée et nos lumièliéa. FëUt*êtte les uns et les autres 
ne doivent ^oint être mis dans la balaiice ; lih mélange de 
beautés et de défauts Aè peut entrer en comparaison avec 
deà produirions achevées qui réunissent tous les genres dé 
beatités dans le plus éminent degr^ sans autres défauts 
que ced taches légères qui avertiséetit que Fauteur était 
homme. Quant au m^ite personnel, la diffâreilce des 
Coques peut le rapprocher malgré la différence des ouv- 
rages $ et si l^imagination veut s'àtnUser k chercher des 
titees de préférence pour l'un ou poiir l'atitre, que Ton 
esLamiike lequel tant le mieui, d'avoir été le premier génie 
qui ait brillé après^ la longue nuit des siècles barbares, ou 
d'avoir été le plus beau génie àa àhdé ]fo pltts éclairé de 
tous les iiècleÂ, 

Le dirai-je ? Corneille me parait ressembler è ces Titans 
audacieux qui tombent sous les montagnes qu'ils ont 
entassées : Kacine me paraît le véritable Frométhée qui a 
ravi le feu des cieux. 

La Harpe, 



XiVltL 

XA8SILL0N* 

Il exceHe dans là partie de l'orateur, tpii seide peut tenir 
Keu de toutes les autres, dans cette éloquence qui va droit 
à l'ame, mais qui l'agiée sans la renverser, qui la consterne 
«ÀfiS la flétrir, et qui la pénètre sani^ k déchirer. Il va 
eherdher au fond du cœur ces replis cachÀ où les passions 
s'enveloppent, «eà sôphismes secrets dont elles savettt si 
bien c^aider p(xir nous aveugler et nous séduire. Pour 
combattre et détitdre ces «ophismes, il lui suffit presque de 
les développer avec une onction si affeétueùse et si tendre^ 
qu'il subjugue moins qu'il n'entraîne, et qU'eii nous offrant 
m^e la peinture de nos vices, il sait ehcore hoùs attacher 
et nous plaire. Sa diction, totijours fadfe, él^ante, et 
pure, est partout de dette simplicité àoble, sans laquelle il 
n'y a ni bon goût, ni véritable élôquende ; èimpticité qui, 
lélàie dans Màssdlon à IHbaAndiiié là plus sé^santc et lâ 
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plus douce, en emprante encore des gxftces nouvelles ; et ce 
qui met le comble au charme que fait éprouver ce style 
enchanteur, on sent que tant de beautés ont coulé de source, 
et n'ont rien coûté à celui qui les a produites. Il lui 
échappe même quelquefois, soit dans les expressions, soit 
dans les tours, soit dans la mélodie si touchante de soa 
style, des négligences qu'on peut appeler heureuses, parce 
qu'elles achèvent de fiaure disparsatre non-seulement l'em- 
preinte, mais jusqu'au soupçon du travail. C'est par cet 
abandon de lui-même que Massillon se &sait autant d'amis 
que. d'auditeurs ; il savait que plus un orateur paraît occupé 
d'enlever l'admiration, moins ceux qui l'écoutent sont dis- 
posés à l'accorder, et que cette ambition e^ l'écueil de tant 
de prédicateurs, qui, charges, si on peut s'exprimer ainsi, 
des intérêts de Dieu même, veulent y mêler ]ea intérêts ai 
minces de leur vanité. 

B'Jîembert. 



XXIX. 

DESCARTES ET NEWTON. 

Les deux grands hommes qui se trouvent dans une si 
grande opposition, ont eu de .grands rapports. Tous deux 
ont été des génies du premier ordre, n& pour dominer sur 
les autres esprits, et pour fonder des empires. Tous deux, 
géomètres excellens, ont vu la nécessité de transporter la 
géométrie dans la physique. Tous deux ont fondé leur 
physique sur une géométrie qu'ils ne tenaient presque que 
de leurs propres lumières. Mais l'un, prenant un vol 
hardi, a voulu se placer à la source de tout, se rendre 
maître des premiers principes par quelques idées claires et 
fondamentales, pour n'avoir, plus qu'à descendre aux 
phénomènes de la nature, conmie à des conséquences né- 
cessaires. L'autre, plus timide, ou plus modeste, a oom- 
mencé sa marche par s'appuyer sur les phénomènes, pour 
remonter aux princ^es inconnus, résolu de les admettre, 
quels que les pût donner l'enchaînement des conséquences. 
L'un part de ce qu'il entend nettement, pour trouver la 
cause de ce qu'il voit ; l'autre part de ce qu'il voit, pour 
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en trouver la cause, soit claire» soit obscure. Les principes 
évideus de l'un ne le conduisent pas toujours aux phéno- 
mènes tels qu'ils sont, les phénomènes ne conduisent pas 
toujours l'autre à des principes assez évidens. Les bornes 
qui, dans ces deux routes contraires, ont pu arrêter deux 
hommes de cette espèce, ne sont pas les bornes de leur 
esprit, mais celle de l'esprit humain. 



FonteneUe. 



XXX. 



SCENES COMIQUES. 



SCENES DU BOURGEOIS GENTILHOMME. 

Acte Peemier. 

Scène L 

M. Jourdainy en robe de chambre et en bonnet de nuit; le 
Maître de musiquey le Maître à danger ^ V Elève du Maître 
de munque, une Muncienne, deux Mimcieru, Danseurs, 
deux Laquais. 

M. Jour, Hé bien, messieurs, qu'«st<ceP Mie ferez- 
yous voir votre petite drôlerie P 
. Zem. à dans. Comment 1 quelle petite dr^rie ? 

M. Jour, Hé ! la — comment appelez-vous cela ? votre 
prologue ou dialogue de chansons et de danse? 

Le m, à dans. Ah 1 ah ! 

le m, de mus. Tous nous y voyez préparés. 

M, Jour, Je vous ai fait un peu attendre; mais c'est 
que je me fais habiller aujourd'hui comme les gens de 
qualité, et mon tailleur, m'a envoyé des bas de soie que j'ai 
pense ne mettre jamais. 

Le m. de mus. Nous ne sommes ici que pour attendre 
votre loisir. 
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Jf. /ouf. Je ¥0119 {me tods deul de fié tons point en 
aUer qu'on ne m^eit apporté mon habit, afin qae vous me 
pnissîeK v(Hr. 

Le m, à doM. Tout oe qu'il tous plaira. 

M, Jùur, Vous me Terres équipé comme il &ut, deptiia 
les pieds jusqu'à la tête. 

Le m, de mm. Nous n'en doutons point. 

M. Jtmr. Je me suis fait faire cette indienne-ci. 

Le m. à dan». Elle est fort belle. 

M. Jour. Mon tailleur m'a dit que les gens de qualité 
^étaient comme œla h matin. 

Le m, de mus. Gela tous sied à merreille. 

M. Jour. Laquais, holà ! mes deux laquais ! 

Premier laq. Que Toulez-vous, monsieur? 

Jf. Jour. Bien. C'est pour voir si vous m'entendes 
bien. (Au maître de muêiçue et au maître à danser.) 
'Que dites-TOUs de mes livrée ? 

Le m. à dans. Elles sont magnifiques* 

Jf. Jour, (entr^ouvrant sa robe, enfesant voir son haut- 
déchausses étroit de eeUmrs rouge, et sa camisole de velours 
w>ert,) Y(Hci encore un petit dahabîUé pour faire le matin 
mes exercices. 

Le m. de mus, H est galant. 

M. Jour. Laquais ! 

Premier laq. Monsieur. 

M. Jour. L'autre laquais I 

^Second laq. Monsieur. 

M. Jour, {étant sa robe dé ekamhre.) TenêS tta robe« 
i^Au nuiitre de musique et au maître à diiuert) HstrDttVez- 
wo«s bien comme oda? 

Lem. à danser. Fortl»e&. On ne peut pd« lâietâ:. 

M^ Jour. Voyons un peu Totre affaire. 

Le m. de mus. Je Tondrais bien aupartfvaitt Tons Aire 
«entencbe nn air i^nùtUrafd son élève) qu'à Tient de composer 
pour la sérénade qae tous m'aTet demandée C'est un 
de mes éodiers, qm a pour «es sortes de diosés un talent 
admirable. 

Jf . Jour. Oui ; mais il ne laMt pas faire Mre Cela par 
un écolier ; et tous n'étiez pas trop bon Tous-mèitie pOfor 
'Cette besogne-là. 



Zem, fh mm. H sç faut p«9, mcHMÎeur» que te nom 
d'écolier vous abuse. Ces sortes d'écoliers m saveui* 
autant que les plus grands mitres \ et l'air est aussi beau 
qu'il s'en puise faire. Ecoutez seulement. 

M, Jour, (à ses laquais») Donnez^moi ma robe pour 
mieux entendre-^attendez, je crois que je serai mieux sans 
robe-rrncHi, redoonez^la^moi ; cela ira mieux. 

Xé0 nststcteonâ. 
Je languis nuit et jour, et mon mal est extrême^ 
Dq>ttis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux m'ont soumis; 
Si vous traitez ainsi, belle Iris, qui vous aime, 
IJâas ! que panrriez-vous faire à vos emiemifi P 

M. Jour, Cette chanson me semble un peu lugnbre ; 
elle endort; et je voudrais que vous la puissez un peu 
regaillardir par-ci par-là. 

Le f». de mus, n faut, monsieur, que l'air soit accom- 
modé aux paroles. 

M, Jour. On m'en apprit un tout-à-fait joli, iï y a 

quelque temps. Attendez — ^là Comment çst-ce qu'il 

dit? ^ 

Le m. à dans. Par ma foi,, je ne sais. 

M. Jour. Il y a du mouton dedans. 

Le m. à dans. Bu mouton ? 

M. Jour. Oui. Ah ! {Il chante.) 

Je croyais Janneton 
Aussi douce que belle ; 
Je croyais Janneton 
Plus douce qu^un mouton. 
Hélas ! bêlas ! elle est cent fois, 
Mille fois plus cruelle. 
Que n'est le tigre aux bois. 
N'est-fl pas joli ? . 

Z^«». (2?ffuMk Le plus joli du monde.. 

Le m, à dams. Ht vous te chantez bien. 

M. Jour. C'est sans avoir afiip^ la musique^ 

lée m. de Mus. Vous devriez l'apprendre^ monsieur, 
comme vous &ites la danse; ce sont deux arts q^ui ont 
xam étroite liaisoa ensemble. 
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le m. à dans. Et qui ouvrent Tesprit d'un homme aux 
belles choses. 

M, Jour, Est-ce que les gens de qualité apprennent 
aussi la musique ? 

Le m, de mua. Oui, monsieur. 

M. Jour, Je l'apprendrai donc. Mais je ne sais quel 
temps je pourrai prendre ; car outre le mtûbre d'armes qui 
me montre, j'ai arrêté encore un maître de philosophie, qui 
doit commencer ce matin. 

Le m. de mus. La philosophie est quelque chose ; mais 
la musique, monsieur, la musique — 

Le m. à dans. La musique et la danse — ^la musique et 
la danse, c'est là tout ce qu'il faut. 

Le m, de mus. JQ n'y a rien qui soit si utile dans un 
état que la musique. 

Le m, à dans. Il n'y a rien qui soit si nécessaiie aux 
hommes que la danse. 

Le m. de wms. Sans la musique un état ne peut sub- 
sister. 

Le m. à dans. Sans la danse un homme na saurait rien 
fÎEdre. 

Lem.de mus. Tous les désordres, toutes les guerres 
qu'on voit dans le monde, n'arrivent que pour n'apprendre 
pas la musique. 

Le m. à dans. Tous les malheurs des hommes, tous les 
revers funestes dont les histoires sont remplies, les bévues 
des politiques, les manquemens des grands capitaines ; tout 
cela n'est venu que faute de savoir danser. 

M. Jour, Comment cela? 

Le m. de mus. La guerre ne vient-eUe pas d'un manque 
d'union entre les hommes ? 

M. Jour. Cela est vrai. 

Le m. de mus. Et si tous les hommes apprenaient la 
musique, ne serait-ce pas le moyen de s'accorder ensemble, 
et de voir dans le monde la paix universelle ? 

M. Jour. Yous avez raison. 

Le m. à dans. Lorsqu'un homme a commis un manque- 
ment dans sa conduite, soit aux affaires de sa famîQe, ou 
au gouvernement d'un état, ou au commandement d'une 
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ahnëe, ne dit-xm pas ioujoiurs, on tel a fsLttoimmiTaià pas 
deux une telle affaire. 

AT. Jtmr. Oui, on dit cela. 

Le m, à dans. Et faire un mauvais pas, peat-il pro^ 
céder d'autre chose que de ne savoir pas danser? 
• M, Jour. Geila est vrai, et tous avez raison tous deiix. 

Le m. à dam. C'est pour vous faire voir l'exoellenoe et 
l'utilité de la danse et de la musique. 

M* Jour. Je comprends cela à cette heure. 

Scènes du Sbcond Actb* 

Scène 1ère. 

M, Jourdain, le Maître de musique^ le Maître à danaer^ 

un Laqtum. 

Le laq. Monsieur, voilà votre maître d'armes qm 
e^ là. 

M. Jour. Dis-lui qu'il entre ici pour me donner leçon. 
(au maître de musique et au maître à danser.) . Je veux qufc 
vous me voyiez faire. 

Scène IL 

Le Maîtred^arjnesy aprèè avoir pis deux fleurets de la main 
du Laquais, et en avoir présenté un à M. Jourdain. 

Allons, monsieur» la révérence. Votre corps droit ; un 
peu penché sur la cuisse gauche. Les jambes point tant 
écartées. Vos pieds sur une même %ne. Une, deux. 
Un saut en arrière. En garde, monsieur, en garde. 

(Le Maître d* armes lui pousse deux ou trois bottes, en 

lui disant. En Garde.) 

M. Jour. Hél 

Le m. de mus. Vous faites des merveilles. 

Le m. d^arm. Je vous l'ai déjà dit, tout le secret des 
armes ne consiste qu^en deux choses ; à donner, et à ne 
point recevoir : et comnie je vous fis voir l'autre jour par 
raison démonstrative, il est impossible que vous receviez, 
si vous savez détourner Tépée de votre ennemi de la ligne 
de votre corps; ce qui ne dépend seulement que d'une 
petit mouvement du poignet, ou en dedans, ou en dehors. 

E 
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M* Jour. De cette façon donc im homme, sans avoii du 
cœur, est sûr de tuer son homme, et de n'être point tué ? 

Le m. d*arm. Sans doute. N'en TÎtes-vous pas la dé- 
monstration ? 

M» Jour. Oui. 

Le m, d^arm. Et c'est en quoi l'on voit de quelle con- 
sidération nous autres nous devons être dans mi état, et 
combien la science des armes l'emporte liantement sur 
toutes les autres sciences inutiles, comme la danse, la 
musique, la — 

Le m, à dam. Tout beau, monsieur le tireur d'armes ; 
ne parlez de la danse qu'avec respect. 

Le m, de mus. Apprenez, je vous prie, k mieux traiter 
4'excellence de la musique. 

Le m. d*arm. Yous ' êtes de plaisantes gens de vouloir 
comparer vos sciences à la. mienne l 

Le m. de mus. Voyez im peu l'homme d'importance l 
> Le m. à dam, Yoiïà un plaisant animal avec son plas- 
tron l 

Le m. d*arm Mon petit maître à .danser, je vous ferais 
danser comme il faut ; et vous, mon petit musicien, je vous 
ieraîs chanter de la belle manière. 

Le m. à dans. Monsieur le batteur de fer, je vous ap- 
prendrai votre métier. 

M. Jour, (au m. à danser.) Etes-vous fou de l'aller 
quereller, lui qui entend la tierce et la quarte, et qui sait 
'tuer un homme par raison démonstrative ? 

Le m. à dans. Je me moque de sa raison démonstrative, 
et de sa tierce et de sa quarte. 

M. Jour, (au fn. à danser.) Tout doux, vous dis-je. 

Le m. d*arm. (au m. à danser.) Comment, pelât im- 
pertinent! . 

M. Jour. Hé ! mon maître d'armes 1 

Le m. à dans, (au m. d*armes.) Gomment, grand cheval 
de carrosse ! 

M. Jour. Hé 1 mon maître à danser ! 

Le m. d'arm. Si je me jette sur vous — 

M. Jour, (au m. d*ar7nes.) Doucement ! 

Le m. à dans. Si je mets sur vous la main — 
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M. Jour, {tm m.' à damer.) l!ôat beau! 
Le m, éTarm, Je vous étrillerai d*im air-* 
M. Jour, (au nu Wesmve»^ De grâce I . 
Le m. à dane. Je vous rosserai d'une manière — 
M. Jour, (au m. a danser.) Je vous prie. 
Le m. de mus. Laissez-nous un peu lui apprendre à 
parler. 

M, Jour, (au m, de nmeique.) Mon Dieu, arrêtez-vous l 

Scène IIL 

Les mêmes, un maître de pMlosopkie, 

m 

M, Jour, Holà, monsieur le pHlosophie, tous, arrivez 
tout à propos avec votre pldlosophie. Venez un peu mettre 
la paix entre ces personnes-ci. 

Le m. dejfhiL Qu'est-ce donc, qu'y a-t-il, messieurs? 

M, Jour. Us se sont mis en colère pour la préférence 
de leurs professions jusqu'à se dire des injures, et en vou* 
loir venir aux mains. '. 

Le m. de phU. Hé quoi ! messieurs, faut-il s'emporter 
de la sorte ? Et n'avez vous point lu le docte traité que 
Sénèque a composé de la colère? Y a-t-il rien de plus bas 
et de plus honteux que cette passion, qui fait d'un hqmme 
une bête féroce? et la raison ne doit-elle pas. être la 
maîtresse de tous nos mouvements ? 

Lent, à dans. Gomment, monsieur, il vient nous dire 
des ii^ures à tous deux, en méprisant la danse, que j'exerce, 
et la musique, dont il fait profession ! 

Le m. depkil. Un homme sage est au-dessu3 de toutes 
les injures qu'on lui peut dire : et la grand réponse qu'on 
doit faire aux outrages, c'est la modération et la patience. 

Le m. d'àrm, Bs ont tous deux l'audace de vouloir 
comparer leurs professions à la mienne. 

Le m. dejfhil. Faut-il que cela vous émeuve? Ce n'est 
pas de vaine gloire et de condition que les hommes doivent 
disputer entre eux ; et ce qui nous distingue parfaitement 
les uns des autres, c'est la sagesse et la vertu. 

Le m. à dans. Je lui soutiens que la danse est une 
science à laquelle on ne peut faire assez d'honneur. 
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Le m. de muai Et lûoi, que la muaiqiie' en est vue que 
tous les sièdea ont rëTér^. 

Le m, de arm. Et moi, je leur soutient à tous deux que 
la science de tirer des armes est la plus beUe et la plus 
nécessaire de toutes les sciences. 

/ Le m. depkU, Et que sera donc la philosophie? Je 
vous trouve tous trois bien impertinents de parler devant: 
moi i»^ec cette, mrroganoe, et de donner imptdenunent.le 
nom de science à des choses que l'on ne doit pas même 
honorer du nom d'art, et qui ne peuvent être comprises 
que sous le nom de métier misâable 4e g^diateur, de 
chanteur, et de baladin. 

Le m. à d^arm. Allez, philosoplie de chien. . 

Le m, de mcm. Allez, bélître de pédant. 

Le m. à dam. Allez, cuistre fieffé. 

Zem.depkU. Comment, marauds que vous êtes. — 
(LepAUoêopke se jette eur eux^ ei toue iiwB le ckargent de 

COtffW.) 

M, Jour. Monsieur le philosophe ! 

• Le m. dejpkU, Infâmes, coquins, insolents! 
M. Jour. Monsieur le philosophe 1 

' Le m. d*arm. La peste de Tammal 1 

* M. Jour. Messieurs I 

^ ^Lem. depkU. Impudents ! 

M. Jour» Monsieur le philosophe 

Le m. à dam. Diantre soit de l'âne bâté l 

M. Jour. Messieurs 1 

Lem.dephU. Scélérats! 

M.' Jour. Monsieur le philosophe 1 

tem.de ntMê. Au diable rimportîneiil 1 

M. Jour. Messieurs I 

Le m. depkU. Fripons ! gueux ! traîtres ! imposteurs ! 

M. Jour. Monsieur le philoscmhe I messieurs 1 mon^ 
sieur le philosophe 1 Messieurs I Monsieur le philosophe ! 
(Ih sortent «i» se battant.) 

M. Jour. seul. Oh I battez*vous tant qu'il vous plaira, 
je n'y saurais que faire, et je n'irai pas gâter ma robe pour 
vous séparer. Je serais bien fou de m'aller fourrer parmi 
eux, pour recevoir quelque coup qui me ferait mal. 
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Le M. de pkU. (raecommodaiU ton eoUei!) Venons à 
notre leçon. 

Jf. Jour, Ah ! mondenr, je suis fiché des oonps qu'ils 
vous ont dminés. 

£e m, de phil. Cela n'est rien. Uu philosophe sait 
recevoir oomme il faut les choses, et je vais composer 
contre eux une satire du style de Jùvénal, qui les dé- 
chirera de la helle façon. Laissons cda. Que voulez* 
TOUS apprendre? 

M. Jour. Tout ce que je pourrai ; car j'ai toutes les' 
«ovies du monde d'être savant^ et j'enrage que mon père et 
ma mère ne m'aient pas fait bien étudier dans tontes les; 
sciences, quand j'étais jeune. 

Lem.de pkil. Ce sentiment est raisonnable ; nom eine 
dodirmâ vita ed quasi morii» imago. Vous entradez cela, 
et TOUS savez le Latin sans doute? 

M. Jour. Oui ; mais faites comme si je ne le savais 
pas : expliquez-moi ce que cela yeut dire. 

LeM.de pkU. Ceht veut dire que sans la science, la vie 
est presque l'image de la mort. 

M. Jour. Ce Latin-là a raison. 

Le m. de pAil. N'avez-vous point quelques principes, 
quelques commencements des sciences ? 

M. Jour. Oh, oui. Je sais lire et écrire. 

Jje m. dephil. Par où vous pMt-il que nous commen- 
cions? voukz-vQus que je tous apprenne la logique? 

M. Jour. Qu'est-ce que c'est que cette logique ? 

Le m. depkU. C'est elle qui enseigne les trois opéra- 
tions de l'esprit. 

M. Jour. Qui sont-eUes, ces trois opérations de l'esprit ? 

Le M. dephil. La première, la seconde, et la troiseme. 
La première est de bien concevoir, par le moyen des 
universaux ; la seconde, de bien juger, par le moyens des 
catégories ; et la troisième, de bien tirer une conséquence, 
par le moyens des figures. Barbara^ celeretd, Jkani^fervo^ 
iaralipton, ^. 

M. Jour, Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs. 
Cette logique-là ne me revient point. Apprenons autre 
chose qui soit plus joli. 
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;' Xe m» dephU. Yonlez-vous apprendre .la moÎTile? 

M. Jour. La morale I 

Le m. de phU. Ovà, 

M. Jour. Qu'est-ce qu'elle dit, cette morale? 

Le m. dephil. Elle .traite de la félicité, enseigne aux 
hommes à modérer leurs passions, et — 
- M. Jour, Non, laissons cela : je suis bilieux comme 
tous les diables,, et il n'y a morale qui tienne ; je me veux 
mettre en colère tout mon soûl, quand il m'en prend 
envie. 

Le m. depkU^ Est-ce la physique que vous voulez iq»- 
prendre? 

M. Jour, Qu'est-ce qu'elle. chante, cette physique? 

Le m, de phil. La physique est celle qui explique 
les principes choses naturelles, et les propriétés des 
corps; qui discourt de la nature des élémens, des mé- 
taux, des minâraùx, des pierres, des plantes, et des ani- 
maux, et nous enseigne les causes de tous les météores, 
rarc-en-del, les feux volants, les comètes, les éclairs, le 
tonnerre, la foudre, la pluie, la neige, la grêle, les vents, et 
les tourbillons. 

, M, Jour, m Y à trop de tintamarre là^dedans, trop de 
brouillamini. 

Le m, dephU. Que voulez-vous donc que je vous ap- 
prenne? 

M. Jour, Apprenez-moi l'orthographe. 

Le m, de phil. Très-volontiers. 

M. Jour, Après, vous m'apprendrez l'almanach, pour 
savoir quand il y a de la lune, et quand il n'y en a point. 

Le m. depkU. Soit. Pour bien suivre votre pensée, et 
traiter cette matière en philosophe, il faut commencer, selon 
l'ordre des choses, par une exacte connaissance de la nature 
des lettres, et de la différente manière de les prononcer 
toutes. Et là-dessus j'ai à vous dire que les lettres sont 
divisées en voyelles, ainsi dites voyelles, parce qu'elles ex- 
priment la voix ; et en consonnes, ainsi appelées consonnes, 
parce qu'elles sonnent avec les voyelles, et ne font que 
marquer les diverses articulations des voix. Il y a dnq 
voyelles, ou voix. A, E, I, O, U. . 
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M. Jour. J'entends tout cela. 

Le m. dephil. La Toix A se fonne en ouvrant fort la 
Jbouche, A. 

AT. Jour, A, A. Oui. 

Le m. dephU, . La voix E se forme en rapprochant la 
mâchoire d'en bas de celle d'en haut. A, E. 

Jtf . Jour. A, E ; A, E. Ma foi, oui. Ah I que cela 
est beau! 

Lem.de pkiL Et la voix I, en rapprochant encore 
davantage les mâchoires Tune de l'autre, et écartant les 
deux coins de la bouche vers les oreilles, A, E, I. 

Jf. Jour. A, E, I, I, I, I. Cela est vrai. Vive la sdenee I 

Le m. de phil. • La voix O se forme en rouvrant les 
mâchoires, et rapprochant les. lèvres par les deux coins, le 
haut et le bas. O. 

M. Jour. 0, O. n n'y a rien de plus juste. A, E, 
I, O ; I, 0. Cela est admirable. I, O ; I, 0. 

Le m. de phil. L'ouverture de la bouche fait justement 
comme 'Un petit rond qui représente un O. 

M. Jour. O, O, O. Vous avez raison. O. Ah ! la 
belle chose que de savoir quelque chose I 

Le m. de phil. La voix U se forme en rapprochant les 
dents sans les joindre entièrement, et alongeant les deux 
lèvres en dehors, les approchant ainsi l'une de l'autre sans 
les joindre tout-à-fait, U. 

M. Jour. U, U. Il n'y a rien de plus véritable. U. 

Le m. de phil. Vos deux lèvres s'alongent comme si 
TOUS faisiez la moue ; d'où vient que, si vous la voulez 
faire à quelqu'un, et vous mouquer de lui, vous ne sauriez 
lui dire que U. 

M. Jour. U, U. Cela est vraL Ah î que n'ai-je étudié 
plus tôt, pour savoir tout cela ! 

Le m. de phil. Demain nous verrons les autres lettres, 
qui sont les consonnes. 

M. Jour. Est-ce qu'il y a des choses aussi curieuses que 
oelles-ci P 

Le m. de phil. Sans doute. La consonne D, par ex- 
emple, se prononce en donnant du bout de la langue au- 
dessus des dents d'en haut, DA. 
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M. Jour, DA, DA. Oui. Ah ! les belles ohoiBes f les 
belles choses ! 

Le m. dephit, L'F, en appuyant les dents d'en haut 
sur la lèvre de dessous, FA. 

M. Jour. FA» FA. C'est la vérité. Ah l mon père 
et a mère, que je vous veux de mal 1 

Le m, de phil. Je vous expliquerai à fond toutes ces 
curiosités, 

Af, Jour. Je vous en prie. Au reste, il faut que je 
vous ùaae une oonfidence. Je souhaiterais que vous 
m'aidassiez à écrire quelque chose dans un petit billet 
que je veux laisser tomber aux pieds d'une personne de 
grande qualité. 

Le m, de phil. Fort bien. 

M. Jour, Gela sera galant, oui I 
, Lent, de phil. Sans doute. Sont-oe des vers que vous 
lui voulez écrire ? 

M, Jour, Non, non, point de vers. 

Le m, de phil. Vous ne voulez ^e de la prose. 
' M. Jour. Non, je ne veux ni prose ni vers. 

Le m. de phU. Il faut bien que se soit l'un ou l'autre. 

Jf. Jour. Pourquoi P 

Le m, de phU. Par la raison, monsieur, qu'il n'y a pour 
s'exprimer que la prose ou les vers. 

M. Jour, Il n'y a que la prose ou les vers P 
. Le m, de phU, Non, monsieur. Tout ce que n'est point 
prose est vers, et tout oe qui n'est point vers est prose. 

M, Jour. £t comme l'on parle, qu'est-ce que c'est donc 
que celaP 

Le m. de phil. De la prose. 

M, Jour. Quoi I quand je dis, Nicole, apportez-moi 
mes pantoufles, et me donnez num bonnet de nuit, c'est 
^de la prose P 

Le m. de phil. Oui, monsieur. 

M. Jour, Par ma foi, il y a plus de quarante ans que je 

dis de la prose, sans que j'en susse rien, et je vous suisle 

- plus obligé du monde de m'avoir appris cela. Je voudrais 

donc lui mettre dans un billet, ''Belle marquise, vos 

beaux yeux me font mourir d'amour :" mais je voudrais 
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qae cela fût mis d'une manière galante, que cela fftt tourné 
gentiment. 

Lem.de phil. Mettre que les feux de ses yeux réduisent 
votre cœur en cendres ; que vous souffrez nuit et jour pour 
elle les violences d'un — 

M. Jour, Non, non, non ; je ne veux point tout cela. 
Je ne veux que ce que je vous ai dit : '' Belle marquise, vos 
beaux yeux me font mourir d'amour.'* 

Le m, dephil, H faut bien étendre un peu la chose. 

M. Jour, Non, vous dis-je ; je ne veux que ces seules 
paroles-là dans le billet, mais tournées à la mode, bien 
arrangées comme il faut. Je vous prie de me dire un 
peu, pour voir, ks diverses manières dont on les peut 
mettre. 

JLem, de pkU, On peut les mettre premièrement wbune 
vous avez dit : " Belle marquise, vous beaux yeiux me font 
mourir d'amunir;" ou bien: "d'amour mourir me font, 
belle marquise, i^os beaux yeux;" ou bien: ''vos beaiox 
yeux d'amour me font, belle marquise, mourir ; on bien : 
" Mourir vos beaux yeux, belle marquise, d'amour pie font." 

On bien r *' me font vos beaux yeux mourir, belle marquise, 

d> >i • 
amour. 

M. Jour, Mais 4e toutes œs fiaçons-là laquelle est h 
meilleure ? 

Le m. dephil, CeQe que vous avez ditex ''Belle raar- 
qidse, vos beaux yeux me font mourir d'amour." 

M. Jour. Cependant je n'ai point étudié, et j'ai fait cela 
tout du premier coup. Je vous remercie de tout mon cœur, 
et je vous prie de venir demain de bonne heure.. 

Le m. de phU, Je n'y manquerai pas. (Le m. de jM- 
lowphie a^en va,) 

if. Jour, (à êon ia§[uai8.) Gonnâent ! mon babit n'est 
pas encore arrivé? 

Le laq. Non, monsieur. 

M. Jour. Ce maudit tailleur me fait \àxa attendue pour 
un jour où j'ai tant d'affaires. J'enrage. Que la fièvre 
quartaine puisse seorrer bien fort le bourreau de tailleur. 

Molière, 



F 
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SCÈNES COMIQUES EN VERS. 

XXXI. 

L'IMPOSTEUR 
ou 

LE TARTUFFE. 



Schie V, — Orgon^ Cléanie, Dorine. 

Org. Ah ! mon frère, bon joor. 

Clé, JFe Boitais, et j'ai joie à vous voir de retour. 
La campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie. 

Org. Dorine (à CUanté), — Mon beau-âère, attende^ je 
vous prie. 
Vous voulez bien souffrir, pour m'ôter de souci, 
Que je m'informe un. peu des nouvelles d'ici. 
{A Dorine.) Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne 

sorte? 
Qu'est-ce qu'on fait céuis ? comme est-ce qu'on s'y porte ? 

Dor, Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir. 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. . 

Org. Et Tartuffe? 

Dor. Tartuffe ! il se porte à merveille. 
Gros et gras, le tdnt frais et la bouche vermeille. 

Org, Le pauvre homme ! 

Dor, Le soir elle eut un grand dégoût, 
Et ne put, aU' souper, toucher à rien du tout. 
Tant sa douleur de tête était encore cruelle 1 

Org. Et Tartuffe? 

Dor, n soupa, lui tout seul, devant elle ; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix. 
Avec une moitié de gigot en hachis. 

Org, Le pauvre homme ! 

Dor. La nuit se passa tout entière. 
Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière ; 
Des chaleurs l'empêchaient de pouvoir sommeiller, 
Et jusqu'au jour, près d'elle, il nous fallut veiller. 
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Org. Et Tartuffe? 

Bot. Pressé d'un sommeil agréable, 

n passa dansa chambre au sortir de la table ; 
£t dans son lit bien chaud il se mit tout soudain. 
Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain. 

Org, Le pauvre honmie 1 

Dor, A la fin, par nos raisons gagnée, 

Elle se résolut à souffinr la saignée ; 
Et le soulagranent suivit tout aussitôt. 

Org. Et Tartuffe 

Lot. h reprit courage comme il faut ; 

Et, contre tous les maux fortifiant son âme. 
Pour réparer le sang qu'avait perdu madame. 
But, à son déjeûné, quatre grands coups de vin. 

Org. Le pauvre homme ! 

Dor, Tous deux se portent bien enfin ; 

Et je vais à madame annoncer, par avance, 
La part que vous prenez à sa eonvalescence. \WIb wri, 

eu. A votre nez, mon frère, elle se rit de vous : 
Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux. 
Je vous dirai tout franc que c'est avec justice. 
A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice P 
Et se peut-il qu'un homme ait un charme aujourd'hui 
A vous faire oublier toutes choses pour lui ; 
Qu'après avoir chez vous réparé sa misère, 
Vous en veniez au point — ? 

Org. Halte-là, mon beau-frère ; 

Vous ne connaissez pas celui dont vous parlez. 

Clé. Je ne le connais pas, puisque vous le voulez : 
Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut être. — 

Org. Mon frère, vous seriez charmé de le connaître. 
Et vos ravissemens ne prendraient point de fin. 
C'est un h<Mnme— qui— -ah 1 — ^un homme — ^un homme enfin 
Qui suit bien ses leçons, goûte une paix profonde. 
Et comme du fumier regarde tout le monde. 
Oui, je déviens tout autre avec son entretien ; 
n m'enseigne à n'avoir affection pour rien. 
De toutes amitiés il détache mon ftme ; 
Et je verrais mourir frère, enfans, mère, et femme, 
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Que je m'en soucierais autant que de cela. 

Clé, Les sentimens humains, mon frère, que voilà i 

Org, Ah ! si vous avie2 vu oomme j'en fis renoontie, 
Vous auriee pris pour M Tamitié que je montre. 
Chaque jour à l'^liie il venait, d'un air doux» 
Tout vis-à-vis de moi se mettre à èffXL genoux, 
n attirait ka veux de l'assemblée entière 
Par l'ardeur dont au ciel il poussait sa prière 
n fesait des soupirs, de grands âanoeoftent, 
Et baisait humblement la terre à tous momens. 
Et, lorsque je sortais, il me devançait vite 
Pour m'aller, à la porte, ofiWr de l'eau bénite. 
Instruit par son garçon, qui dans tout l'imitait, 
Et de son indigenoe, el de ce qu'il était. 
Je lui fesaîs des dons : mais, avec modestie, 
H me voulait toujours &ï rendre une partie. 
(Test trop, me disait-il, (^ed trop de la moiM; 
JêMê mérite poê de vouê faire f^. 
Et quand je refosais de le vouloir reprendre, 
Aux pauvi«8, à mes yeni, il alitedt le r^andre. 
Enfin le ciel chez moi me le fit retirer, 
Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer. 
Je VOIS qu'il reprend tout, et qu'à ma fenmie même 
Il prend, ^ur mon honneur, un intérêt extrèene ; 
n m'avertit des gens qui lui font les yettx doux. 
Et plus que moi six fois il s'en montre jaloux. 
Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle : 
Il s'impute à péché la moindre bi^atelle; 
Uu rien presque suffit pour le scandaliser ; 
Jusques-là qu'il se vint, l'autre jour, accuser 
D'avoir pris une puce en fesant sa prière 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 

(Âé, Parbleu ! vous êtes fou, mon frère, que Je croi. 
Avec de tek discours vous moquez-vous de moi P 
Et que prétendez-vous P Que tout ce badinage— 

Org, Mon frère, ce discours sent le libertinage : 
Vous en êtes un peu dans votre âme entiché ; 
Et, comme je vous Tai ptua de dix fois prêché, 
Vous vous attirerez quelque méchante affiûre. 
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eu. Vdlà de vos paieils le discours ordinaire : 
Us veulent que. chacun soit aveugle comme eux; 
C'est être libertin que d'avoir de bons yeux ; 
Et qui n'adore pas de vaines sûnagi'ées 
N'a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 
Allez, tous vos diseoun ne me font point de peur : 
Je sais comme je parle, et le cîd voit mon cœur. 
De tous vos feçonmers on n'est point les esclaves, 
n est de âiux dévots ainsi que de faux braves : 
Et comme on ne voit pas qu'où l'honneur les conduit 
Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit. 
Les bons et vrais dévota, qu'on doit suivre à la trace, 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 
Hé quoi ! vous ne feres nulle distînotion 
Entre l'hypocnaie et la dévotion f 
Vous les voulea traiter d'un semblable langage. 
Et rendre même honneur au masque qu'au visage, 
Egaler Tartifioe à la sincérité^ 
Confondre l'apparenoe avec la vérité, 
Estimer le fantôme autant que la personne, 
Et la fausse monnaie à T^al de la bonne ? 
Les hommes la plupart sont étrangement faits ; 
Dans la juste nature on ne les voit jamais : 
La raison a pour eux des bornes trop petites, 
En chaque caract^ ils passent ses Mmites ; 
Et la plus noble chose ils la gâtent souvent 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 
Que cela vous soit dit, en passant, mon beau-£r%fe. 

Org. Oui, vous êtes sans doute un docteur qu'on révère;, 
Tout le savoir du monde est c^ez vous retiré ; 
Vous êtes le seul sage et le seul édairé. 
Un oracle, un Gaton dans le siècle où nous sommes ; 
Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes. 

Clé. Je ne suis point, mon frère, un docteur révère :■ 
Et le savoir chez moi n'est pas tout retiré. 
Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science. 
Du £aux avec le vrai fiûre la différence. 
Et comme je ne vois nul genre de héros 
Qui soit plus à priser que les parfaits dévots, 
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Aucune chose au monde est plus noble et plus belle 

Que la sainte ferveur d'un véritable zèle ; 

Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 

Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux, 

Que ces francs charlatans, que ces dévots de place. 

De qui la sacrilège et trompeuse grimace 

Abuse impunément, et se joue, à leur gré. 

De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré ; 

Ces gens qui, par une âme à l'intérêt soumise, 

Font de dévotion métier et marchandise, 

Et veulent acheter crédit et dignités 

A prix de faux clins d'yeux et d'éhms affectés; 

Ces gens, dis-je, qu on voit d'une ardeur non commune 

Par le chemin du ciel courir à leur fortune ; 

Qui, brûlans et prians, demandent chaque jour, 

Et prêchent la retraite au milieu de la cour ; 

Qui savent iguster leur zèle avec leurs vices. 

Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices. 

Et pour perdre quelqu'un couvrent insolemment 

De l'int&êt du (âel leur fier ressaitiment, 

D'autant plus dangereux dans leur âpre colère, 

Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère. 

Et que leur passion, dont on leur sait bon gré. 

Veut nous assassiner avec un fer sacré : 

De ce faux caractère on en voit trop paraître. 

Mais les dévots de cœur sont aisés à connaître. 

Notre siècle, mon frère, en expose à nos yeux 

Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. 

Begardez Ariston, regardez Fériandre, 

Oronte, Alcidamas, Polydore, Clitandre ; 

Ce titre par aucun ne leur est débattu, 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu ; 

On ne voit point en eux ce faste insupportable, 

Et leur dévotion est humaine, est traitable : 

Us ne censurent point toutes nos actions. 

Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections ; 

Et, laissant la fierté des paroles aux autres, 

C'est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres. 

L'apparence du mal a chez eux peu d'appui, 
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Et leur âme est portée à juger bien d'autnii. 
Point de cabale en eux, point d'intrigues à suivre ; 
On les voit," pour tous soins, se mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheur ik n'ont d'acharnement, 
Us attachent leur haine au péché seulement, 
Et ne veulent point prendre, avec un zèle extrême, 
Les intérêts du ciel plus qu'il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens, voila comme il en faut user. 
Voilà l'exemple enfin qu'il se faut proposer. 
Votre homme, à dire vrai, n'est pas de ce modèle ; 
C'est de fort bonne foi que vous vantez son zèle ; 
Mais par un faux édat je vous crois ébloui. 

Org. Monsieur mon cher beau-frère, avez-vous tout dit ? 

Clé. Oui. 

Org» {i^en allant,) Je suis votre valet. 

Clé. , De grâce, un mot, mon frère. 

Laissons là ce discours. Vous savez que Valère, 
Pour être votre gendre, a parole de vous. 

Org. Oui. 

Clé. Vous aviez pris jour pour un lien si doux. 

Org. n est vrai. 

Clé. Pourquoi donc en différer la fête? 

Org. Je ne sais. 

eu. Auriez-vous autre pensée en tête P 

Org. Peut-être. 

Clé. Vous voulez manquer à votre foi ? 

Org. Je ne dis pas cela. 

Clé. Nul obstacle, je croi. 

Ne vous peut empêcher d'accomplir vos promesses. 

Org. selon. 

Clé, Pour dire un mot faut-il tant de finesses ? 
Valère, sur ce point, me fait vous visiter. 

Org. Le ciel en soit loué ! 

VU. Mais que lui rapporter ? 

Org. Tout ce qu'il vous plaira. 

eu. Mais il est nécessaire 

De savoir vos desseins. Quels sont ils donc ? 

Org. De feire 

Ce que le ciel voudra. 
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Clé. Mais parlons toat de boii. 

Valère a votre foi ; la tiendies^YOus» oa non P 

Org. Adieu. 

Clé. (êeMi.) Pour son amour je crains une disgrâce» 
Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe. 

Molière. 



XXXII. 

8CBKS DU HISANTHBOFR 

La Moène ed à Paru , dcmt la maùon de OéUmène» 
Oronte {homme du monde), Alceete (msanihrope), FiUinie 

(ami é^Aleeèie), 

Or. (à AL) J'ai su là-bas que, pour quelques emplettes, 
Eliante est sortie, et CéUminè aussi; 
Mais, comme l'on m'a dit que vous étiez ici. 
J'ai monté pour vous dire» et d'un cœur véritable. 
Que j'ai conçu pour vous une estime incrovable^ 
Et que, depms long-temps, cette estime ma mis 
Dans un ardent désir d'être de vos amis. 
Oui, mon cœur au mérite aime .à rendre justice. 
Et je brûle qu'un nœud d'amitié nous unisse. 
Je crois qu'un ami cbaud, et de ma quaMté, 
N'est pas assurément pour être r^té. 

(Fendant le discours d*Oronief Alceste est rêveur, sans 
faire attenUon que c*pst à lui gu^on parle, et ne sort de sa 
rêverie que quand Ofonte lui dit :) 
C'est à vous, s'il vous pliut, que ce discours s'adresse. 

AL A moi, monsieur 1 

Or. A vous. Trouvea-vous qu'il vouse blesse ? 

AL Non pas. Mais la surprise est forte grande pour moi: 
Et je n'attendais pas l'honneur que je reçoi. 

Or. L'estime où je vous tiens ne doit point vous sur- 
prendre. 
Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre. 

Al. Monsieur... 
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Or, L'état n'a rien qui ne soit au-dessous 

Du mérite éclatant que Ton découvre en vous. 
' Al. Monsieur... 

Or, Oui, de ma part je vous tiens préférable 

A tout ce que j'y vois de plus considérable. 
• Al. Monsieur... 

Or. Sois-je du ciel écrasé si je mens ! 

Et pour vous confirmer ici mes sentiments, 
Soïif&ez qu'à cœur ouvert, monsieur, je vous embrasse, 
Et qu'en votre amitié je vous demande place. 
Touchez là, s'il vous plaît. Vous me la promettez, 
Votre amitié ? * 

Al. Monsieur... 

Or. Quoi ! vous y résistez ? 

Al. Monsieur, c'est trop d'honneur que vous me vou- 
lez faire ; 
Mais l'amitié demande un peu plus de mystère ; 
Et c'est assurément en profaner le nom 
Que de vouloir le mettre à toute occasion. 
Avec lumière et choix cette union veut naître. 
Avant que nous lier,, il faut nous mieux connaître 
Et nous pourrions avoir telles complexions, 
Que tous deux du mâché nous nous repentirions. 

Or. Parbleu! c'est là-dessus parler en homme sage, - 
Et je vous en estime encore davantage : 
Souffrons donc que fe temps forme des nœuds si doux. 
Mais cependant je m'offre entièrement à vous : 
S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture. 
Oh sait qu'auprès du roi je fais quelque figure ; 
Il m'écoute, et dans tout il en use, ma foi. 
Le phis honnêtement du monde avecque moi. 
Enfin, je suis à vous de toutes les manières ; 
Et, comme votre esprit a de grandes lumières, 
Je viens, pour commencer entre nous ce beau nœud. 
Vous montrer un sonnet que j'ai fait dupuis peu. 
Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose. 

Al. Monsieur,' je suis mal propre à décider la chose. 
Veuillez m'en dispenser. 

Or. Pourquoi? 

G 
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Al^ J'ai le défaut 

D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne &ut. 

Or. C'est oe que je demande; et j'aurais lieu de plainte 
Si, m'exposant à vous pour me parler sans feinte, 
Vous alliez me trahir» et me déguiser rien. 
JlL Puisqu'il vous plaît ainsi, monsieur, je le veux bien. 
Or. Sonnet. C'est un sonnet, Z*em4r...C*e8t une dame 
Qui de quelque espérance avait flatl:! ma flamme. 
Ve9p(nr...Ce ne sont point de ces grands vers pompeux* 
Mais de petits vers doux, tendres et langoureux* 
Al. Nous verrons bien. 

Or* Z'e8poir...Je ne sais si le style 

Pourra vous en parmtre assez net et facile. 
Et si du choix des mots vous vous contenterez. 
JL Nous allons voir» monsieuru 
Or. Au reste, vous saurez 

Que je n'ai demeuuré C[u'un quart-d'henre à le faire. 
AL Voyons, monsieor ; h temps ne liait rien à l'iffîiire. 
Or. (lié,) L'espoir, il est vrai, nous soulagie» 
Et nous berce un temps notre ennui : 
Mais, Philis, le triste avantage» 
Lorsque rien ne marche après lui I 
Pki. 5e suis déjà charme de ce petit morceau. 
Al, (ba9 à PhUmte.) Quoi! vous avez le front de 

trouver cela beau I 
Or. Vous eûtes de la complaisance ; 
Mais vous en deviez moins avoir. 
Et ne vous pas mettre, en dépense, 
Pour ne me donner que l'espoir. 
Pki. Ah I qu'en tenues galants ces choses-là sont mises 1 
AL (bas à Pàilmte.) He quoi ! vil complaisant» tous 

louez des sottises 1 
Or, S'il faut qu'une attente éten^elle 
Pousse à bout l'ardeur de mon zèle. 
Le trépas sera mon recours. 

Vos soins ne m'en peuvent distraire ; 
Belle Philis, on désespère 
Alors qu'on espère toujours. 
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JPki, La chute en est jolie, amoureuse, admirable. 

jiL (boa à part,) La peste de ta chute ! empoisonneur, 
au diable ! 
En eQ9ses4u fait une à te casser le nez. 

PAi. ie n'ai jamais ouï de vers si bien tournés. 

AL (Jxuàparé) Morbleu 1 

Or. {à PhUinte,) Vous me flattez, et vous croyez 
peut-être... 

PAt. Non, je ne flatte point. 

AL (ba8 à pari.) Hé ! que faîs*tu donc, traître. 

Or. (à Alceste.) Mais, pour vous, vous savez quel est 
notre traité : 
Parlez-moi, je vous prie, avec sincérité. 

AL Monsieur, cette matière est toujours délicate. 
Et sinr le bel esprit nous aimons qu'on nous flotte. 
Mais un jour à quelqu'un, dont je tairai le nom, 
Je disais, en voyant des vers de sa fiaçcm. 
Qu'il fisiut qu'un gakni homme ait toujours grand empire 
Sur les démangeaisons qui nous preimant d'éeriie : 
Qu'il doit tenir la bride aux grands empressonents 
Qu'on a de faire éclat de tels amusements : 
Et que, par la chaleur de montrer ses ouvrages, 
On s'expose à jouer de mauvais personnages. 

Or Est-ce que vous voulez me déclarer par-là 
Que j'ai tort de vouloir.*. 

AL Je ne dis pas cela. 

Mais je lui disais, moi, qu'un froid écrit assomme « 
Qu'il ne faut que ce fiBdble à décrier un homme ; 
Et qu'eut-on d'autre part cent belles qualités, 
On regarde les gens par leurs méchants cotés. 

Or. Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire? 

AL Je ne dis pas cela. Mais, pour ne point écrire. 
Je lui mettais aux yeux comme dans notre temps 
Cette soif a gâté de fort honnêtes gens. 

Or. Est-ce que j'écris mal ? 'et leur ressemblerais-je P 

AL Je ne dis pas cela. Mais, enfiu, lui disaîs-je. 
Quel besoin si pressant avez-vous de rimer ? 
Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer ? 
Si Ton peut pardonner l'essor d'un mauvais livre. 
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Ce n'est qu'aipc malheuieiix qui composent pour vivre. 

Croyez-moi, résistez à vos tentations. 

Dérobez au public ces occupations ; 

Et n'allez point quitter, de quoi que l'on vous somme. 

Le nom que, dans la cour, vous avez d'honnête Komme, 

Pour pie de k main d'nn aride mprunenr 

Celui de ridicule et misérable auteur. 

C'est ce que je tâchai de lui faire comprendre. 

Or, Voilà qui va fort bien, et je crois vous entendre. 
Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet... . 

Al. Franchement, il est bon à mettre au cabinet. 
Vous vous êtes réglé sur de méchants modèles. 
Et vos expressions ne sont point naturelles. 

Qu^esé'Ce gnee nous berce un temps notre eiinuif 
M qve^ rien ne marche après lui ? 
Qf^, ne vous pas mettre en dépense, 
Pour ne me donner que l'espoir? 
M que^ Philis, on désespère 
Alors qu'on espère toujours ? 

Ce style figuré dont on fait vanité 

Sort du bon caractère et de la vérité ; 

Ce n'est que jeu de mots, qu'affectation pure. 

Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 

Le méchant goût du siècle en cela nje fait. peur; . . 

Nos pères, tout grossiers, l'avaient beaucoup meilleur : 

Et je prise bien moins tout ce que l'on admire. 

Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire : 

Si le roi m'avait donné 

Paris sa grand'ville, " 
Et qu'A me fallût quitter 

L'amour de ma mie, 
Je dirais au roi Henri : 

Reprenez votre Paris, 
J'aime mieux ma mie, oh gay ! 

J'aime mieux ma mie. 
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La rime n'est pas riche» et le «tyle en est vieux : 
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces coMchets dont le bon sens munnure, 
Et que la passion parle là toute pure ? 

Si le roi m'avait donné 

Paris sa grand'viUe, 
Et qu'il me fallût quitter 

L'amour de ma mie. 
Je diraÎB au roi Henri : 

Keprenez votre Paris, 
J'aime mieux ma mie, oh gay ! 

J'aime mieux ma mie. 

Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 

{à PhUiaie qui rit,) 
Oui, monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits, 
"J'estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillants où chacun se récrie. 

Or, Et làoi, je vous soutiens que mes vers sont fort 
bons. 

AL Pour les trouver ainsi vous avez vos raisons ;. 
Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'autres 
Qui se dispenseront de se soummettre aux vôtres. . 
{ ' Or. Il me suffit de voir que d'autres en font cas. 

AL C'est qu'ils ont l'art de feindre ; et moi, je ne Tai 
pas. 

Or. Croyez-vous donc avoir tant d'esprit en partage ? 

AL Si je louais vos vers, j'en aurais davantage. 

Or, Je me passerai fort que vous les approuviez. 

AL n faut bien, s'il vous plaît, que vous vous en 
passiez. 

Or, Je voudrais bien, pour voir, que de votre manière 
Vous en composassiez sur la même matière. 

AL J'en pourrais, par malheur, faire d'aussi méchants; 
Mais je me garderais de les montrer aux gens. 

Or. • Vous me parlez bien ferme ; et cette suffisance.. . 

AL Autre part que chez moi cherchez qui vous en- 

. censé. 
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Or. Mais, mon petit monneur, prenes-lc un peu moim 
haut. 

Al. Ma foi, mon gnnà monneur, je le prends comme 
il faut. 

Fki. {se mettcmt entre deux.) Hé ! messieurs, c'en est 

trop. Laissez cela, de gràoe. 
Or. Ah ! j'ai tort, je l'avoue, et je qntte k place. 
Je suis votre valet, monsieur, de tout mon coeur. 
AL Et moi, je suis, monsieur, votare humble serviteur. 

Molière. 



XXXIII. 

Scène du Légataire. 

M. ScEUPULB, GiBONTE, Eeastb, Li«ett», Cbispin. 

Ceispin, valet cTEeaste, iMteu de GisoNTE, ifest e»- 
veloppé dans la robe de chambre de ce dernier^ et a dicté 
un faux testament sous le nom de ce vîeiUard. G^eonte, 
qui paraît, apprend ce qui s'est fait sons son nom. On 
veut lui persuader qu'il a dicté lui mhte le testament, et 
qiCune léthargie lui en a fa^ perdre la mémorîe. 

Ger. Ici depuis long-ten^s voos êtes attendu. 

M. Scrtt. Certes, je suis ravi» monsieur, qu'yen moins 
d'une heure 
Vous jouissiez déjà d'une santé meilleure. 
Je savais bien qu'ayant £nt votxe testement» 
Vous sentiriez bientôt quelque soulagement* 
Le corps se porte mieux lorsque l'es^oit se trouva 
Dans un parfidt repos. 

Oer. Tous les jours je réprouve» 

il. Seru, Voici donc le papier que, adbn vos desseins. 
Je vous avais promis de remettre en vos mains. 

Qer. Qud; papier, s*il vous phiit? pour quoi, pour 
quelle afiaire ? 

M. Scru. C'est votre testament que vous veœz défaire. 

Gâ'. J'ai fadt mon testement l 

M. Scru. Oui, sans doute, mcmsieur. 
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Im. (bas) Grispin, k'oœur me bat. 

Cris, (bas) Je frissonne de peur. 

Oér^ Eh I parbleu, vous rêvei, monsieur ; c'est pour le 
faire 
Que j'ai besoin ici de votre ministère. 

M, Sent. Je ne rêve, monsieur, en aucune façon ; 
Vous nous TaveK dicté, plein de sens et xaiacm* 
Le repentir sitôt saisizait^il votre âme P 
Monsieur était présent auasi-bien que madame: 
Us peuvent là-dessus dire ce qu'ils ont vu. 

jÉr. (bas) Que dire? 

Jàs. (bas) Juste del I 

Oris. (bas) Me vodlà confondu. 

Oér. Eraste était iNrésent? 

M. Scru. Oui, Bionsienr, je toujs jure. 

Oér, Estait viaî» mon neveu? parle, je t'en conjure. 

JEr. Ah ! ne me paiiez pas, monsieur, de testament ; 
C'est m'arraoher le cœur trop tyraaniquement. 

Gér. Lisette, parle donc. 

Lis. Crispin, parie «n ma place ; 

Je sens dans mons gosier que ma voix s'embarrasse. 

Cris, (à Gér,) Je pourrais làrdessus vous rendre satisfait ; 
Nid ne sait mieu]^ que moi la vérité du fait. 

Gér. J'ai fait mon testament i 

Oris On ne peut pas voua dire 

Qu'on vous l'ait vu tantôt absolument osrire ; 
Mais je suis très-cevtain qu'aux lieux où vous voilà. 
Un homme, à-peu-près mis comme vous êtes là^, 
Assis dans un fautoiil, auprès de àesox. notaires, 
A dicté mot à mot ses Tolontés dernières. 
Je n'assurerai pas que ce fut vous : pourquoi? 
C'est qu'on peut se tromper ; mais c'était vous, ou moi. 

M, Scru. {à Gér. y Bim. n*est phis véntable ; et vous 
pouvez m'en croire. 

Oér. Il faut donc que mon mal m'ait âté la mémoîie. 
Et c'est ma léthargie. 

Oris. Oui, c'est elle, en effet. 

Lis. N'en doutez nullement ; et, pour prouver le fait. 
Ne vous souvient-il pas que, pour certaine affaire. 
Vous m'avez dit tantôt d'aller chez le notaire ? 
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Qér, Oui. 

Lm; Qu'il est arrivé dans votre cabinet 5 

Qu'il a pris aussitôt sa plumé et son <K)met ; • * 

Et que vous lui dictiez à votre fantaisie — 

Ùér. Je ne m*en souviens point. 

Xw. : C'est votre léthargie. - 

Crié, Ne vous souvient-il pas, monsieur, bien nettement. 
Qu'il est venu tantôt certain neveu Normand, 
Et certaine baronne, avec un grand tumulte 
Et des airs insolens, chez vous vous faiie insulte? — 

Gér, Oui. 

On», Que, pour vous venger de leur emportement, 

Yous m'avez promis place en votre testament. 
Ou quelque bonne rente au moins pendant ma vie P • 

Qér, Je ne m'en souviens point. 

CWs. C'est votre léthargie. 

Oér. Je crois qu'ils ont raison, et mon mal est réel. 

lA», Ne vous souvient-il pas que monsieur Clistorel — - 

Er, Pourquoi tant répéter cet interrogatoire ? • 
Monsieur convient de tout, du tort de sa mémoire. 
Du notaire mandé, du testament écrit. 

Gér, H faut bien qu'il soit vrai, puisque chacun le dit : 
Mais voyons donc enfin, ce que j*ai fait écrire. 

Cris, {à part) Ah ! voilà bien le diable. 

M, Scru, 11 faut donc vous le lire. 

" Fut présent devant nous, dont les nom» sont au bas. 
Maître Mathieu Géronte, en son fauteuil à bras, 
Etant en son bon sens, comme on a pu connaître 
Par le geste. et maintien qu'il nous a fait paraître ; 
Quoique de corps malade, ayant sain jugement ; 
Lequel, après avoir réftéchi mûrement 
Que tout est ici bas fragile et transitore — " 
.' Cris, Ah ! quel cœur de rocher et quelle âme assez noire 
î^e se fendrait en quatre, en entendant ces mots ? 

Lis. Helas \ je ne' saurais arrêter mes sanglots. • 

Gér, En les voyant pleurer, mon âme est attendrie. 
La, la, consolez-vous ; je suis encore en vie. 

M' Scru. (continuant, de lire) " Considérant que rien ne 
reste en même état, 
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Ne voulant pas aussi àéoêder intestat — ^* 

Cris, Intestat I 

Lia. Intestat !— ce mot me perce l'ame. 

M, Scru. Faites trêve im moment à vos soupirs 
madame* 
'* Considérant que rien ne reste en même état, 
Ne voulant pas aussi décéder intestat—" 

Lu. Intestat I — 

M. Scru. Mais laissez*moi donc lire : 

Si vous pleurez toi^urs, Je ne pourrai rien dire. 
" A fait, dicté, nommé, rédigé par écrit. 
Son susdit testament en la forme qui suit." 

Ger. De tout ce préambule, et de cette légende. 
S'il m'en souvient d'un mot, je veux bien qu*onme pende. 

Li8. C'est votre léthargie. 

Cris. Ah ! je vous en répond. 

Ce que c'est que de nous ! moi, cela me confond. 

M. Scru. (liganf) "Je veux, premièrement, qu'on 
acquitte mes dettes.'^ 

Gér. Je ne dois rien. 

M. Scru. Voici l'aveu que vous en faites 

'' Je dois quartre cents francs à mon marchand de vin. 
Un fripon qui demeure au cabaret voisin." 

Gér. Je dois quartre cents francs ! c'est une fourberie. 

Cria, (à Gér) Exeusez-moi, monsieur, c'est votre lé- 
thargie. 
Je ne sais pas, au vrai, si vous les lui devez, 
Mais il me les a, lid, mille fois demandés. 

Gér. C'est un maraud qu'il faut envoyer aux galères. 

Cria. Quand ils y seraient tous, on ne les plaindrait 
guères. 

M. Scru. (liaani) "Je fais mon légataire unique, universel, 
Eraste mon neveu." 

Ur. Se peut-il P — Juste del! 

M. Scru, (liaan£) "D&héritant, en tant que besoin 
pourrait être, 
Parens, nièces, neveux, nés aussi-bien qu'à nattre, 
Et même tous bâtards, à qui Dieu fasse paix, « 
S'n s'en trouvait aucuns au jour de mon décès." 

H 
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Qér. Comment? moi, dâs bfttahlfil 

OnSé {à Oér,) C'csit style de notaire. 

O^, Otàt je voulais nommer Braste légataire» 
A cet artido-là» je vois présentement 
Que j'ai bien pu dicter le présent testameut. 

M, Scru. fjUaâni) *' Item. Je domi6 et làgue. en espèce 
sonnante,' 
A Lisette—" 

Lis. Ah 1 grands dieux 1 

M. Scrt^*, (Usanf) '* Qui Aie sert de servante. 

Pour épouser Crispin en légitime nœud» 
Deux mille écuàl" 

Cria, {à Oét) Monsieur— en vérité — pour peu- 
Non — jamais — car enfio — ma bouche — quand j'y pense-^ 
Je me sens suffoquer par la reoonnaissanoe. 
{à Lisetfe.) Parle donc. 

Lis. {embrassant Oér.) Ahl xtionsieur — 

tjér. Qu est-ce à dire cela ? 

Je ne suis point l'auteur de ces «ottises-là. 
Deux mille écus comptant ! 

Lis. Quoi ! déjà, je vous prk. 

Vous repentiriez-vous d'avoir fait ceuvre pie ? 
Une Me nubile, exposée au malheur, 
Qui veut faire une kn en tout bien, tout honneur» . 
Lui refuseriez-vous cette petite grâce ? 

Gér. Comment ! sûl mille francs ! quinze ou vingt 
écus p$»se. 

Lis, Les maris aigourd'hui, monsieur, sont si ootirus ! 
Et que peut-on, hélas ! avoir pour vingt écus ? 

Oér On a ce que l'on peut ; entendez-vous, ma.mie ? 
Il en est à tout prix, (au notaire,) Achevez,, je vous prie. 

M, Scru, "Item. Je donne et lègue "-— 

Cris, (àparf) Ah 1 c'est moB tour eoDifin» 

Et l'on va me jeter — 

M. Scru. " A Crispin"— 

(Crispin se fait petit.) 

Gér, {regardai Cris.) A Crispn 1 

M, ScrM. (lisant "Pour tous les obbgeans, bcms, et 
loyaux services. 



/ 
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Qu'il rend à mbn neveu dans divers exercises, 
Et qu'û peut bien encor lui rendre à l'avenir " — 

Gér.. Où donc ce beau discours doit-il enfin venir? 
Voyons. 

M, Scru, (Uêoni) *' Quinze cents franes de rentes 
viagères, 
Pour avoir souvenir de moi dans ses pières." 

Oriê, (se prosternant aux pieds de Oér ) Oui, je vous le 
promets, monsieur, à deux genoux ; 
Jusqu'au dernier soupir je prierai Dieu pour vous. 
Yoila ce qui s'appelle un vraiment honnête homme 
Si générusement me laisser cette somme ! 

Qér, Non fenû-je, parbleu. Que veut dire ceci P 
{au notaire) Monsieur, de tous ces legs je veux être éclairci. 

M, Scru, Quel éclaircissement voulez- vous qu'on vous 
donne? 
m je n'écris jamais que ce que l'on m'ordonne. 

Gér, Quoi ! moi, j'aurais légué, sans aucune raison, 
Quinze cents francs de rente à ce m^tre fripon, 
Qu'Eraste aurait chassé, s'il m'avait voulu croire ! 

Cris, (toujours à genoux) Ne vous repentez pas d*uné 
œuvre méritoire. 
YoaLn*vous> dâoi^tant un généreux effort, 
Etre avaricieux, même après votre mort P 

Gér. Ne m'a t-on point volé mes billets dans mes 
poches? 
Je tremble du malheur dont je sens les i^proches : 
Je n'ose me fouiller. 

Er. {à pari) Quel funeste embarras ? 
{haut à Gér,) Vous les cherchez en vain ; vous ne les avez 
pas. 

Gér, {à Et.) Où sont-ils donc? réponds, 

Er. Tantôt, pour Isabelle, 

Je les ai, par votre ordre exprès, portés diez elle. 

Chr. Par mon ordre 1 

Er. Oui, monsieur. 

Ger. Je ne m'en souviens point. 

Oriê. C'est ^otre lâ;hargie: 

Ger. Oh ! je veux, sur oe pomt. 
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Qu'on me fasae nison. QueÙes fnponneries ! 

Je suis las, à la fin, de tant de léthargies. 

(À Erasté) Couis càez elle ; dis lui que, quand j'ai fait 

ce don, 
J'avais perdu l'esprit, le sens, et la raison. 

Regnard. 



XXXIY. 

SCENES TRAGIQUES. 

ATHALIE. 

La scène est dans le. temple de Jérusalem^ dans un vestibule 
de V appartement du grand-prêtre. 

Scènes du Pbemieb Acte. 

Joad (grand^être), Ahner {Cun des principaux officiers du 

roi de Juda). 

Ah, Oui, je viens dans son temple adorer l'Etenid; 
Je viens, selon l'usage antique et solennel. 
Célébrer avec vous la femeuse journée 
Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée. 
Que les itemps sont changés ! Sitôt que de ce jour 
La trompette sacrée annonçait le retour. 
Du temple, orné partout de festons magnifiques, 
Le peuple saint eu foule inondait les portiques : 
Et tous, devant l'autel avec ordre introduits. 
De leurs champs dans leurs mains portant .les nouveaux 

fruits. 
Au Dieu de Tunivers consacraient ces prémices : 
Les prêtres ne pouvaient suffire aux sacrifices. 
L'audace d'une feaune, arrêtant ce concours, 
En des jours ténébreux a changé ces beaux jours. 
D'adorateurs zélés à peine un petit nombre ^ 
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre : 
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Le reste pour son Dieu montre un oubli &tal ; 
Ou même, s'empressant aux autels de Baal, 
Se fait initier à ses honteux mystères, 
Et blasphème le nom qu'ont invoqué leurs pères. 
Je tremble qu'Âthalie, a ne vous rien cacher, 
Yous-mâme de Tautel vous faisant anacher. 
N'achève enfin sur vous ses vengeances funestes, 
Et d'un respect forcé ne dépouille les restes. 

Jo. D'où vous vient aujourd'hui ce noir pressentiment ? 

Ah, Pensez-vous être saint et juste impunément ? 
Des longrtemps elle hait cette feÂneté raie 
Qui rehausse en Joad l'édat de la tiare : 
Dès long-temps votre amour pouf la religion 
Est traité de révolte et de sédition. 
Du mérite éclatant cette reine jalouse 
Hait surtout Josabet votre fidèle épouse ! 
Si du grand-prêtre Aaron Joad est successeur. 
De notre dernier roi Josabet est la sœur. 
Mathan d'ailleurs, Mathan, ce prêtre sacrilège. 
Plus méchant qu' AthaHe, à toute heure l'assiège ; 
Mathan, de nos autels infibie dÀerteur, 
Et de toute vertu zélé persécuteur. 
C'est peu que, le front ceint d'une mitie étiangèie, 
Ce lévite à Baal prête son ministère t 
Ce temple l'importune, et son impiété 
Voudrait anéantir le Dieu qu'il a quitté. 
Pour vous perdre il n'est point de ressorts qu'il n'invente ; 
Quelquefois il vous plaint, souvent même il vous vante : > 
H affecte pour vous une fausse douceur : 
Et, par-là de son fiel colorant la noirceur. 
Tantôt à cette reine il vous peint redoutable ; 
Tantôt, voyant pour For sa soif insatiable. 
Il lui feint qu'en un lieu que vous seul connaissez, 
Vous cachez des trésors par David amassés. 
Enfin, depuis deux jours la superbe AthaUe 
Dans un sombre chagrin paraît ensevelie. 
Je l'observais hier, et je voyais ses yeux 
Lancer sur le lien saint des regards furieux ; 
Comme si, dans le fond de ce vaste édifice. 
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Dîen cachait un Toeigeur armé pour son sni^Hoe. 
Croyez-moi, plus j'y pense, et moins je puis douter 
Que sur vous son courroux ne soit près d'éclater. 
Et que de Jézabel la fille sanguinaire 
Ne vienne attaquer Dieu jusqu'il son sanctuaire. 

Jo, Celui qui met un firein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 
Soumis avec respect à sa volonté sainte, 
Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre crainte. 
Cependant je rends grâce au EeLe officieux 
Qui sur tous me& pénis vous fait ouvrir les yeux. 
Je vois que l'injustice en secret vous irrite. 
Que vous avez enoor le cœur Israélite. 
Le del en soit béni 1 Mais ce secret courroux, 
Cette oisive vertu, vous en content6&>vousP 
La foi qui n'agit point» est-ce une foi sincère ? . 
Huit ans déjà pass^, une impie étrangère 
Du sceptre de David usurpe tous les droits. 
Se baigne impunânent dans le sang de nos rois, 
Des enfants de son fils détestable h0micide,s 
Et même contre Dieu lève son bras perfide : 
Et vous, l'un des soutiens de ce tremblant état, 
Vous, nporri dans les camps du saint roi Josaphat, 
Qui sous son fils Joram comntandieE nos armées, 
Qui rassurâtes seul nos villes alarmées 
Lorsque d'Ochozias le trépas imprévu 
Dispersa tout son camip à l'aspect de Jéhu; 
Je xTains Dieu, 3ites«^oua, sa venté me touche ; 
Yoid comme ce Dku vous répond par ma boudie: 
** Du zèle de ma loi que sert de vous parer? 
Par de stériles vœux pensez^vous m'honorer ? 
Quel iruit me revient-il de tous vos sacrifices P 
Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses P 
Le sang de vos rois crie, et n'est point écouté. 
Eompez, rompez tout pacte avec l'impiété; 
Du milieu de mon peuple exterminez les crimes : 
Et vous viendrez alon m'immoler vos victimes." 

Ab. Hé P que puis-je au milieu de ce peuple abattu P 
Benjamin est sans forœ, et Juda sans veria: 
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Le jour qui de leurs rois vit étemdie là léise 
Eteignit tout le îea de leur antique audaœ. 
Dieu même, diaent-ils, s'est letiré de nous : 
De rhomieur des Hébieux autrefois si jaloux, 
H voit sans intérêt leur grandefur terrassée ; 
Et sa miséricorde à la fin s'est lassée : 
On ne voit plua potor nous ses redoubtables mains 
De merveiQes sans nombre effinyer les humains : 
L'arche sainte est muette, et ne rond plus d'orades. 

Jo. Et quel temps fut jamais si fertile en miracles ? 
Quand Dieu par plus d'effets montra-t^il son pouvoir? 
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir. 
Peuple ingrat? quoi! tpujours les plus grandes merveilles 
Sans ébraoler ton oceur frapperont tes oreiUes ? 
Eaut-il« Abner, &ut-il vous rappeler le cours 
Des prodiges fameux accomplis en nos jours : 
Des tyrans d'Israël les célèbres disgrâces. 
Et Dieu trouvé fidèle en tontes ses menaces ; 
L*impie Achab détruit, et de son sang trempé 
Le champ que par le meurtre il avait usuipé : 
Près de ce champ fatal Jézdbel immola ; 
Sous les pieds des chevaux cette reine fcnilée ; 
Dans son sang inhumain les chiens, désaltéârés. 
Et de son corps hideux les membres déchirés ; 
Des prophètes menteurs la troupe confondue, 
Et la flamme du ciel sur l'autel descendue ; 
Elie aux éléments parlant en souverain, ^ 

Les cieux par lui fermés et devenus d'airain. 
Et la terre trois ans sons phne et sans rosée ; 
Les morts se raniHunt à la voix d'Elisée ? 
Eeconnaissez, Abner, à ces traits édatants. 
Un Dieu tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les temps. 
B sait, quand il lui pliât, faire éclater sa gloire ; 
Et son peuple est toujours présent à sa mémoire. 

uiÔ. Mais où sont ces honneurs à David tant promis,. 
Et prédits même encore à Salomon son fils ? 
Héûs ! nous espérions que de leur race heureuse 
Devait sortir de rois une suite nombreuse ; 
Que sur toute tribu, sur toute nation. 
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L'un d'eux établindt sa dominatîoii» 

Ferait cesser partout la discorde et la guerre. 

Et verrait à ses pieds tous les rois de la terre. 

Jo, Aux promesses du del pourquoi renoncez-vous ? 

Ah, Ce roi, fils de David, ou le àiercherons-nous P 
Le ciel même peut-il réparer les ruines 
De cet arbre séché jusques dans ses racines ? 
Athalie étouffa l'enfcuit même au berceau. 
Les morts, après huit ans, sortent-ils du tombeau ? 
Ah ! si dans sa fureur elle s'était trompée ; 
Si du sang de nos rois quelque goutte échappé... 

Jo. Hé bien ! que feriez-vous ? 
; Ah. O jour heureux pour moi 1 

De quelle ardeur j'irais reconnaître mon roi ! 
Doutez-vous qu'à ses pieds nos tribus empressées... 
Mais pourquoi me flatter des ces vaines pensées P 
Déplorable héritier de ces rois triomphants, 
Ochozias restait seul avec ses enfants : 
Par les traits de Jéhu je vis percer le père ; 
Vous avez vu les fils massacrés par la mère. 

Jo, Je ne m'explique point : mais quand l'astre du jour 
Aura sur l'horizon fait le tiers de son tour. 
Lorsque la troisième heure aux prèires rappelle, 
Betrouvez-vous au temple avec ce même zèle. 
Dieu pourra vous montrer par d'importants bienfaits 
Que sa parole est. stable, et ne trompe jamais. 
Allez : pour ce grand jour il faut que je m'apprête. 
Et du temple d^à l'aube blanchit le flaîte. 

Ah. Quel sera ce bienfait que je ne comprends pas P 
L'illustre Josabet porte vers vous ses pas : 
Je sors, et vais me joindre à la troupe fidèle 
Qu'attire de ce jour la pompe solennelle. 
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XXXV. 



Impeécations D'Athalie. 

Ath, Dieu des Juifs, tu remportes ! 

Oui, c'est Joas : je cherche en vain à me tromper ; 
Je reconnais l'endroit où je le fis frapper ; 
Je vois d'Ochozias et le porte et le geste : 
Tout me retrace enfin un sang que je déteste. 
David, David triomphe ; Achab seul est détruit. 
Impitoyable Dieu, toi seul as tout conduit ! 
C'est toi qui, me flattant d'une vengeance aisée. 
M'as vingt fois en un jour à moi-même opposée ; 
Tantôt pour un enfant excitant mes remords. 
Tantôt m'éblouissant de tes riches trésors 
Que j'ai craint de livrer aux flammes, aux pillage. 
Qu'il règne donc ce fils, ton soin et ton ouvrage ! 
Et que, pour signaler son empire nouveau. 
On lui fasse en mon sein enfoncer le couteau ! 
Voici ce qu'en mourant lui souhaite sa mère : 
Que dis-je souhaiter ! je me flatte, j'espère 
Qu'indocile à ton joug, fatigue de ta loi, 
Fidèle au sang d' Achab qu'l a reçu de moi, 
Conforme à son aïeul, à son père semblable. 
On verra de David l'héritier détestable 
Abolir tes honneurs, profaner ton autel, 
Et venger AthaHe, Achab, et Jézabel. 



Racine'. 



XXXVI. 

Scène du Quateiième Acte. 

iphioénie. 

Agamemnony Chftemneatre. 

Ag, Que faites-vous, madame, et d'où vient que ces 
lieux 
I 
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N'offrent point avec vous votre fille à mes yeux ? 
Mes ordres par Arcas vous l'avaient demandée : 
Qu'attend-^Ue P Est-ce vous qui l'avez retardée ? 
A mes justes dâiirs ne tous rendez-vous pas P 
Ne peut-elle à l'autel marcher que sur vos pas P 
Parlez. 

Cl^. S'il faut partir, ma fille est toute prête. 

Mais vous, n'avez-vous rien, seigneur, qui vous arrête P 

uig. Moi, madame P 

C%. Vos soins ont-ils tout préparé P 

Aff. Calcbas est prêt, madame, et l'autel est paré. 
J'ai fait ce que m'ordonne im devoir légitime. 

01^. Vous ne me parlez point, seigneur, de la victime. 

Aff, Que me voulez-vous dire P Et de quel soin ja- 
loux... 

jiffamemnan, Clytemnesirê, IpJàgéMe, 

Cly, Tenez, venez, ma fille, on n'attend plus que vous ; 
Venez remercier un père qui vous aime. 
Et qui veut à l'autel voxis conduire lui-même. 

4g ' Que vois-jeP Quel discours! Ma fille, vous 
pleurez. 
Et baissez devant moi vos yeux mal assurés. 
Quel trouble ! Mais tout pleure, et la fille et la mère. 
Ah I malheureux Arcas, tu m'as trahi. 

Iph, Mon père, 

Cesse^ de vous troubler, vous n'êtes point tndd : 
Quand vous commanderez, vous serez obéi. 
Ma vie est votre bien ; vous voulez le reprendre : 
Vos ordres, sans détours, pouvaient se faire entendre. 
D'un œil aussi content, d'un cœur aussi soumis 
Que j'acceptais l'époux que vous m'aviez promis. 
Je saurai, s'il le faut, victime obéisssante. 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente: 
Et, respectant le coup par vous-même ordonné. 
Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné. 

Si pourtant ce respect, si cette obéissance 
Parait digne à vos yeux d'une outre récompense ; 
Si d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis ; 
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J'ose TOUS dire ici qja*eii Tétai où je suiâ. 
Peut-être assez d'honneuia environnaiâaii m» vis. 
Pour ne pas soukaitor qu'elle me fût ravie. 
Ni qu'en me TanTac^ant, un aévèze deatiu. 
Si près de ma naisaimce, en eât marqué la fia. 
Pille d' Agamemnon, c'est moi qui la première. 
Seigneur, vous appdai de ce doux, nom de père. 
C'est ^oi qui, si Long-^temps le plaisir de vos yeux, 
Vous ais fait de ce nom remereier ks Dieujc ; 
Et pour qui, tant de fois prodiguant voa oareases, 
Yous n'avez point du sang dédaigné left.faiUesiM. 
Hélas, avec plaisir je me hism eonter 
Tous les noms des pa^ que vous allez dompier : 
Et, déjà d'Ilion présageant la conquête, 
D'un triomphe ai beau je prépai»is la fête. 
Je ne m'attendais pas que, pour le ccanmencer, 
Mon sang fut le premier que voua dussiez verser. 

Koji que k peur du coup dont Je «uis menaioée 
Me fasse rappeler votre bonté passée. 
Ne craignez rien : mon cœur, de votre honneur jaloux, 
Ne fera point rougir nn péœ td que vous ; 
Et, si je n'avais eu que ma vie à défendre, 
J'aurais su renfermer un aouvemr si tendre. 
Mais à mon triste sort, vous le savez, seigneur. 
Une mère, un amant attaeiiaîent leur boiâieur. 
Un roi digne de vous a cm voir la journée 
Qui devait éclairer notre iiUustre hyméaée. 
Déjà sûr de mon cœur, à sa flamme pRMauùs, 
Il s'estimait heureux : vous me l'aviez permis, 
n sait votre dessein, jugez de ses alannes. 
Ma mère est devant vous ; et vous voyez ses larm^. 
Pardonnez aux efforts que je viens à» tenter. 
Pour prévenir les pleurs que je leur vais eoiÛer. 

^ff. Ma fille, il est trop vraL «T'ignore pour quel crime 
La colère des Dieux demande une victime. 
Mais ils vous ont nommée : un orade cruel 
Veut qu'ici votre sang eouk sur un autel. 
Pour défendre vos joms de leurs loia meuriïières 
Mon amour n'avait pas att^du vos prières. 
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Je ne vous dirai point combien j*ai résiste : 

Croyez-en cet amour, par vous-même atteste. 

Cette nuit même encore, on a pu vous le dire. 

J'avais révoqué Tordre où Ton me fit souscrire : 

Sur l'intérêt des Grecs vous l'aviez emporté ; 

Je vous sacrifiais mon rang, ma sûreté. 

Arcas allait du camp vous défendre l'entrée : 

Les Dieux n'ont pas voulu qu'il vous ait rencontrée ; 

Us ont trompé les soins d'un père infortuné, 

Qui protégeait en vain ce qu'Us ont condamné. 

Ne vous assurez point sur ma faible puissance : 

Quel frein pourrait d'un peuple arrêter la licence. 

Quand les Dieux, nous livrant à son zèle indiscret. 

L'affranchissent d'un joug qu'il portait à regret ? 

Ma fille, il faut céder. Votre heure est arrivée. 

Songez bien dans quel rang vous êtes élevée. 

Je vous donne un conseil qu'à peine je reçoi. 

Du coup qui vous attend, vous mourrez moins que moL 

Montrez, en expirant, de qui vous êtes née. 

Faites rougir ces Dieux qui vous ont condamnée. 

Allez. Et que les Grecs, qui vont vous immoler, 

Eeconnaissent mon sang en le voyant couler. 

Cly.Yous ne dénementez point une race funeste. 
Oui, vous êtes le sang d'Atiée et de Thyeste. 
Bourreau de votre fille, il ne vous reste enfin 
Que d'en faire à sa mère un horrible festin. 
Barbare ! C'est donc là cet heureux sacrifice 
Que vos soins préparaient avec tant d'artifice ? 
Quoi, l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain. 
N'a pas en le traçant arrêté votre main ? 
Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse ? 
Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse^? 
Où sont-ils ces combats que vous avez rendus P 
Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus ? 
Quel débris parle ici de votre résistance P 
Quel champ couvert de morts me condamne au silence ? 
Yoilà par quels témoins il fallait me prouver. 
Cruel, que votre amour a voulu la sauver. 
Un oracle fatal ordonne qu'elle expire ! 
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Un orade dit-il tout ce qu'il semble dire ? 

Le Ciel, le juste Ciel, par le meurtre honoré, 

Du sang de rinnocence est-il donc altéré ? 

Si du crime d'Hélène on punit sa famille, 

Faites chercher a Sparte Hermione sa iille. 

Laissez à Ménélas racheter d'un tel prix 

Sa coupable moitié dont il est trop épris. 

Mais TOUS, quelles fureurs vous rendent sa victime ? 

Pourquoi vous imposer la peine de son crime P 

Pourquoi, moi-même enfin, me déchirant le flanc, 

Payer sa folle amour du plus pur de mon sang P 

Que dis-je P Cet objet de tant de jalousie. 
Cette Hélène, qui trouble et l'Europe et l'Asie, 
Vous semble-t-elle un prix digne de vos exploits ? 
Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois P 
Avant qu'un nœud fatal l'unît à votre frère, 
Thésée avait osé l'enlever à son p^e. 
Yous savez, et Calchas mille fois vous l'a dit. 
Qu'un hymen clandestin mit se prince en son lit ; 
Et qu'il en eut pour gage une jeune princesse. 
Que sa mère a cachée au reste de la Grèce. 
Mais non, l'amour d'un frère, et son honneur blessé 
Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé. 
Cette soif de régner, que rien ne peut éteindre. 
L'orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre. 
Tous les droits de l'Empire en vos mains confiés, 
Cruel ! c'est à ces Dieux que vous sacrifiez ; 
Et loin de repousser le coup qu'on vous prépare, 
Vous voulez vous en faire un mérite barbare. 
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier. 
De votre propre sang vous courez le payer ; 
Et voulez, par ce prix, épouvanter l'audace 
De quiconque vous peut disputer votre place. 
Est-ce donc être père ? Ah ! toute ma raison 
Cède à la cruauté de cette trahison. 
Un Prêtre, environné d'un foule cruelle. 
Portera sur ma fiUe une main criminelle ! 
Déchirera son sein ! et, d'un œil curieux, 
Dans son cœur palpitant consultera les Dieux ! 
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Et moi, qui ramenai triomphante, adorée» 
Je m'en retourneiBi seule et désespérée ! 
Je yenrai les chemins enoor tout parfumés 
Des fleurs, dont sous ses pas on les ayait semés i 
Non, je ne Tauiai point amenée au suppliée, 
Ou vous feres aux Grecs un double sacrifice. 
Ni crainte, ni respect ne m'en peut d^Acher. 
De mes bras tout aanglans il fenidra l'arracher. 
Aussi barbare époux qu'impitoyable père. 
Venez, si tous l'osez la ravir à sa mère. 
Et TOUS, rentrez, ma fille, et du moins à mes lois 
Obâssez enoor pour la denûère fiais. 

Agamemnon seuL 

A de moindres fureurs je n'ai point dû m'attendre. 
Voilà, voilà les cris que je craignais d'entendre. 
Heureux, si dans le trouble où flottent mes esprits. 
Je n'avais toutefois à craindre que ces cris 1 
Hélas ! en m'imposant une loi si sévère. 
Grands Dieux, me deviez-vous laisser un cœur de père ! 

Radine. 



XXXVII. 

ScàNE DE PHàj>KB. 

Un effroyable cri, sorti du fond des flots. 
Des airs, en ce moment, a troublé le r^s : 
Et, du sein de la terre, une voix formidable 
Bépond, en gémissant, à ce cri redoutable. 
Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s'est glacé. 
Des coursiers attentifs le crin s'est hénssé. 
entendant, sur le dos de la plaine liquide. 
S'élève à gros bouillons une montagne humide. 
L'onde approche, se brise et vomit à nos yeux. 
Parmi des flots d'écume, un monstre fnriàix. 
Son front large est armé de cornes menaçantes ; 
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Tout son corps est couTeit d' éedUes jaunissanies ; 

Indomptable taureau, dragon impétueux, 

Sa croupe se recourbe en re |dis tortueux ; 

Ses longs mugisseoiena font trembler le riyage. 

Le ciel arec horreur voit ce monstre sauvage. 

La terre s'en émeut, Tair en est infecté. 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

Tout fuit ; et, sans s'armer d'un courage inutile, 

Dans le temple voisin chacun cherche im asile, 

Hippolyte lui seul, digne flls d'un héros. 

Arrête ses coursiers, saisit ses javelots, 

Pousse au monstre, et, d'une dard lancé d'une main sûre. 

Il lui fait dans le flanc une large blessure. 

De rage et de douleur le monstre bondissant, 

Tient aux pieds des chevaux tomber en mugissant 

Se roule et leur piésenté une gueule enflammée. 

Que les couvre de feu, de sang, et de fumée. ^ 

I^ frayeur les emporte ; et, sourds à cette fois. 

Ils ne connaissent plus ne le ôrein, ni la voix. 

En efPorts impuissans leur maître se consume. 

Es rougissent le moids d'une sanglante écume. 

On dit qu'oB a vu même, en se désordre affireux. 

Un dieu qui d'aiguillons pressait leurs flancs poudreux^ 

A travers les rochers la peur les précipite. 

L'essieu crie et se rompt. L'intrépide Hippolyte 

Voit voler en éclats tout son char firacassé. 

Dans les rênes lui-même il tombe embarrassé. 

Excusez ma douleur. Cette image cruelle 

Sera pour moi de pleurs une source éternelle. 

J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureux flls 

Traîné par les chevaux que sa main a nourris. 

Il veut les rappeler, es sa voix les eflraie. 

Ils courent. Tout son corps n'est bientôt qu'une plaie. 

De nos cris douloureux la plaine retentit. 

Leur fougue impétueuse ea&u. ^e ralentit. • 

Ils s'arrêtent, non loin de ces tombeaux antiques. 

Où des rois ses coeux sont les froides reliques. 

J'y cours, en soupirant, et sa garde me suit. 

De son généreux sang la trace nous conduit. 
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Les rochers en sont teints ; les ronces d^outtantes 
Portent de se cheveux les dépouilles sanglantes. 
J'arrive, je l'appelle ; et me tendant la main, 
n ouvre un œÛ mourant qu'il referme soudain. 

Bacme. 



XXXVIII. 
Scène du Quatrième Acte. 

ZAÏRE . 

Orosmane, Zaire, 

ZaL Seigneur, vous m'étonnez ; quelle raison soudaine 
Quel ordre si pressant près de vous me ramène ? 

Oro8. Eh bien! madame, il faut que vous m'èclaircissiezj 
Cet ordre est important plus que vous ne croyez. 
Je me suis consulté... Malheureux l'un par 1' autre, 
n faut régler d'un mot et mon sort et le vôtre. 
Peut-être qu'en effet ce que j'ai fait pour vous. 
Mon orgueil oublié, mon sceptre à vos genoux, 
Mes bienfaits, mon respect, mes soins, ma confiance. 
Ont arraché de vous quelque reconnaissance. 
Votre cœur, par un maître attaqué chaque jour, 
Vaincu par mes bienfaits, crut l'être par l'amour. 
Dans votre ame avec vous il est temps que je lise, 
H faut que ses replis s'ouvrent à ma franchise : 
Jugez-vous ; répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma sincérité. 
Si de quelque autre amour l'invincible puissance 
L'emporte sur mes soins, ou même les balance, 
n faut me l'avouer, et dans ce même instant, 
Ta grâce est dans mon cœur ; prononce, elle t'attend. 
Sacrifie à ma foi l'insolent qui t'adore ; 
Songe que je te vois, que je te parle encore, 
Que ma foudre à ta voix pourra se détourner. 
Que c'est le seul moment où je peux pardonner. 
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Zaï. Vous, seigneur ! vous osez me tenir ce langage r* 
Vous, cruel ! Apprenez que ce cœur qu'on outrage, 
Et que par tant d'horreurs le ciel veut éprouver. 
S'il ne vous aimait pas, est né pour vous braver. 
Je ne Crains rien ici que ma funeste flamme ; 
N'imputez qu'à ce feu qui brûle encor mon âme, 
N'imputez qu'à l'amour, que je dois oublier, 
La honte oii je descends de me justifier. 
J'ignore si le ciel, qui m'a toujours trahie, 
A destiné pour vous ma malheureuse vie. 
Quoi qu'il puisse arriver, je jure par l'honneur, 
Qui, non moins que l'amour, est gravé dans mon cœur, 
Je jure que Zaïre, à soi-même rendue. 
Des rois les plus puissants détesterait la vue ; 
Que tout autre après vous me serait odieux. 
Voulez-vous plus savoir, et me connaître mieux ? 
Voulez-vous que ce cœur, à l'amertume en proie. 
Ce cœur, désespéré devant vous se déploie ? 
Sachez donc qu'en secret il pensait malgré lui 
Tout ce que devant vous il déclare aujourd'hui ; 
Qu'il soupirait pour vous avant que vos tendresses 
Vinssent justifier mes naissantes faiblesses ; 
Qu'il prévint vos bienfaits, qu'il brûlait à vos pieds. 
Qu'il vous aimait enfin lorsque vous m'ignoriez ; 
Qu'il n'eut jamais que vous, n'aura que vous pour maître ; 
J'en atteste le ciel, que j'oflfense peut-être ; 
Et si j'ai mérité son étemel courroux. 
Si mon cœur fut coupable, ingrat, c'était pour vous. 

Oro8. Quoi! des plus tendres feux sa bouche encor 
m'assure ! 
Quel excès de noirceur 1 Zaïre. . . ! ah, la paijure ! 
Quand de sa trahison j'ai la preuve en ma main ! 

Zaï. Que dites-vous ? Quel trouble agite votre sein ? 

Oro8. Je ne suis point troublé. Vous m'aimez ? 

Zaû Votre bouche 

Peut-elle me parler avec ce ton farouche 
D'un feu si tendrement déclaré chaque jour ? 
Vous me glacez de crainte en me parlant d'amour. 

Oro8. Vous m'aimez ? 
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Zaû Vous pouvez douter de ma tendresse ! 

Mais, encore une fois, qudle fureur tous presse ? 
Quels regards effrayants vous me lancez ! hélas 1 
Vous doutez de mon cœur ? 

Oroê, Non, je n'en doute pas. 

Allez, rentrez, madame. 

Orosmane, Corcamin, 

Oro8, Ami, sa perfidie 

Au comble de l'borreur ne s'est pas démentie ; 
Tranquille dans le crime, et fausse avec douceur, 
Elle a jusques au bout soutenu sa noirceur. 
As-tu trouvé Tesclave ? as-tu servi ma rage ? 
Cdnnaitrai-je à la fois son crime et mon outrage ? 

Cor. Oui, je viens d'obéir ; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer désormais pour ses traîtres appas ; 
Vous la verrez sans doute avec indifférence, 
Sans que le repentir succède à la vengeance. 
Sans que l'amour sur vous en repousse les traits. 

Oros, Corasmin, je l'adore encor plus que jamais. 

Cor. Vous ? ô ciel ! vous ? 

Oros, Je vois un rayon d'espérance. 

Cet odieux chrétien, l'élève de la France, 
Est jeune, impatient, léger, présomptueux ; 
Il peut croire aisément ses téméraires vœux : 
Son amour indiscret et plein de confiance. 
Aura de ses soupirs hasardé l'insolence : 
Un regard de Zaïre aura pu l'aveugler ; 
Sans doute il est aisé de s'en laisser laroubler. 
Il croit qu'il est aimé, c'est lui seul qui m'offense ; 
Peut-être ils ne sont point tous deux d'intelligenoe. 
Zaïre n'a point vu ce billet criminel. 
Et j'en croyais trop tôt mon déplaisir mortel. 
Corasmin, écoutez... dès que la nuit plus sombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter son ombre. 
Sitôt que ce chrétien chargé de mes bienfaits, 
Nérestan, paraîtra sous les murs du palais. 
Ayez soin qu'à l'instant la garde le saisisse ; 
Qu'on prépare pour lui le plus honteux supplice ; 
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Et que chargé de fers il me soit présenté. 
Laissez, surtout, laissez Zaïre en liberté. 
Tu Yois mon cœur, tu voia^ à quel excès je l'aime ! 
Ma fureur est plus grande, et. j'en tremble moi-même, 
J'ai honte des douleurs où je me suis plongé : 
Mais malheur aux ingrats qui m'auront outragé ! 

VoUaire. 



XXXIX. 

AUTRE 8céNE SE SAIEE. 

fyé9. Que la foudre en éclats ne tombe que sur moi ! 
Ah, mon fib ! à ces mots j'eusse expiré sans toi. 
Mon Dieu ! j'ai combattu soixante ans pour ta gloire ; 
J'ai ¥u tomber ton temple, et périr ta mémoire ; 
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans. 
Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfants ; 
£t lorsque ma famille est par tqi réunie, 
Quand je trouve une fille, elle est ton ennemie ! 
Je suis bien malheureux... c'est ton père, c'est moi. 
C'est ma seule prison qui t'a ravi ta foi. 
Ma fille, tendre objet de mes dernières peines. 
Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes veines ; 
C'est le sang dé vingt rois, tous chrétiens comme moi ; 
C'est le sang des héros, défenseurs de ma loi ; 
C'est le sang des martyrs... O fille encor trop chère ! 
Connais-tu ton destin ? sais-tu quelle est ta mère ? 
Sais-tu bien qu'à l'instant que son flanc mit au jour 
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour, 
Je la vis massacrer par la main forcenée. 
Par la main des brigands à qui tu t'es donnée ? 
Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux. 
T'ouvrent leurs bras sanglants, tendus du haut des deux ; 
Ton Dieu que tu trahis ; ton Dieu que tu blasphèmes, 
Pour toi, pour l'univers, est jnort en ces lieux mêmes : 
£n ces lieux où mon bras le servit tant de fois, 
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£n ces lieux où son sang te parle par ma voix. 

Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes maîtres : 

Tout annonce le Dieu qu*ont vengé tes ancêtres : 

Tourne les yeux, sa tombe est près de ce palais ; 

C'est ici la montagne où, lavant nos forfaits, 

Il voulut expirer sous les coups de Timpie ; 

C*est là que de sa tombe il rappela sa vie ; 

Tu ne saurais marcher dans cet auguste lieu. 

Tu n'y peux faire un pas sans y trouver ton Dieu ; 

Et tu n'y peux rester sans renier ton père. 

Ton honneur qui te parle, et ton Dieu qui t'éclaire. 

Je te vois dans mes bras et pleurer et frémir ; 

Sur ton front pâlissant Dieu met le repentir ; 

Je vois la vérité dans ton cœur descendue : 

Je retrouve ma fille après l'avoir perdue ; 

Et je reprends- ma gloire et ma félicité, ' 

En dérobant mon sang à l'infidélité. 

Foltaire. 



XL. 



SCENE DE CINNA. 

Jîigiiste, Euphorbe {affranchi de Maxime)^ Poh/cléte 
{affranchi d*Auguste)y Gardes. 

Aug. Tout ce que tu me dis. Euphorbe, est incroyable. 

Muph. Seigneur, le récit même en paraît effroyable : 
On ne conçoit qu'à peine une telle fureur. 
Et la seule pensée en fait frémir d'horreur. 

Aug. Quoi ! mes plus chers amis ! quoi ! Ginna ! quoi 1 
Maxime ! 
Les deux que j'honorais d'une si haute estime, 
A qui j'ouvrais mon cœur, et dont j'avais fait choix 
Pour les plus importants et plus nobles emplois ! 
Apres qu'entre leurs mains j'ai remis mon empire. 
Pour m'arracher le jour l'un et l'autre conspire ! 
Maxime a vu sa faute, il m'en fait avertir, 
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Et montre un cœur touché d'un juste repentir : 
Mais Ciuna ! 

Mu^h. Cinna seul dans sa rage s'obstine, 

Et contre vos bontés d'autant plus se mutine ; 
Lui seul dombat encor les vertueux efforts 
Que sur les conjurés fait ce juste remords ; 
Et, malgré les ^yeurs à leurs regrets mêlées, 
n tâche à raffermir leurs âmes ébranlées. 

Aug. Lui seul les encourage, et lui seul les séduit ! 
O k plus déloyal que la terre ait produit ! 
O trahison conçue au sein d'une Âirie 1 
O trop sensible coup d'une main si chérie ! 
Oinna, tu me trahis ! . . . Polyclète, écoutez. 

[Il lui parle à VoreiUe.) 

Toi, Tous vos ordres, seigneur, seront exécutés. 

Aug. (seul.) Ciel, à qui voulez-vous désormais que je fie 
Les secrets de mon âme et le soin de ma vie ? 
Beprenez le pouvoir que vous m'avez commis, 
Si donnant des sujets il ôte les amis. 
Si tel est le destin des grandeurs souveraines 
Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines. 
Et si votre rigueur les condamne à chéiir 
Ceux que vous animez à les faire périr. 
Pour, elles rien n'est sûr ; qui peut tout doit tout craindre. 

Eentre en toi-même. Octave, et cesse de te plaindre. 
Quoi ! tu veux qu'on t'épargne, et n'as rien épargné 1 
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné. 
De combien ont rougi les champs de Macédoine, 
Combien en a versé la défaite d'Antoine, 
Combien celle de Sexte ; et revois tout d'un temps 
Pérouse au sien noyée, et tous ses habitants ; 
Eemets dans ton esprit, après tant de carnages, 
De tes proscriptions les sanglantes images, 
Oii toi-même, des tiens devenu le bourreau. 
Au sein de ton tuteur enfonças le couteau : 
Et puis ose accuser le destin d'injustice 
Quand tu vois que les tiens s'arment pour ton supplice, 
Et que, par ton exemple à ta perte guidés, 
Ils violent des droits que tu n'as pas gardés ! 
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Leur trahison est juste, et le ciel l'autorise : 
Quitte ta dignité comme tu Tas acquise ; 
Eends un sang infidèle à Tinfid^te, 
Et souffre des ingrats après l'avoir été. 

Mais que mon jugement au besoin ni!abandonne ! 
Quelle fureur, Ginna» m'accuse et te pardonne, ( 
Toi, dont la trahison me force à retentir 
Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir. 
Me traite en criminel, et fait seule mon prime, . 
Eeléve pour l'abdttre un trône illégitime, 
Et, d'un zèle effronté couvrant son atti^tat, 
S'oppose, pour me perdre, au bonheur de l'état ? 
Donc jusqu'à l'oubHer je pourrais me contraindre ! : 
Tu vivrais en repos après m'avoir fait craindre ! 
Non, non, je me trahis moi-même d'y penser : 
Qui pardonne aisément invite à l'offenser; 
Punissons l'assassin, proscrivons les complices. * 

Mais quoi ! toujours du sang, et toujours des supplices! 
Ma cruauté se lasse, et ne peut s'arrêter } 
Je veux me faire craindre» et ne fiais qu'irriter. 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile ; 
Une tête coupée en fait renaître mille ; 
Et le sang répandu de mille coi^urés 
Bend mes jours plus maudits, et non plus assurés. ' - * 
Octave, n'attends jdus le coup d'un nouveau Brute : 
Meurs, et dérobe-lui la gloire de ta chute ; 
Meurs ; tu ferais pour vivre un lâche et vain effort 
Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort. 
Et si tout ce que Borne a d'ilUustre jeunesse 
Pour te faire périr tour à tour s'intéresse : 
Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux guérir : 
Meurs enfin, puisqu'il &ut ou tout perdre, ou mourir ; 
La vie est peu de chose,, et le peu qui t'en reste 
Ne vaut pas l'acheter par un prix si funeste : 
Meurs ; mais quitte du moins la vie avec éclat. 
Eteins-en le flambeau dans le sang de l'ingrat ; 
A toi-même en mourant iomiole ce perfide ; 
Contentant ses désirs, punis son parricide ; 
Fais un tourment pour lui de ton propre trépas, 
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En faisant qu'il le voie et n'en jouisse pas. 
Mais jouissons plutôt nous-mêmes de sa peine ; 
Et si Rome nous hait, triomphons de sa haine. 

O Bomains ! ô vengeance ! ô pouvoir absolu 1 
O rigoureux combat d'un cœur irrésolu 
Qui fiiit en même temps tout ce qu'il se propose ! 
D'un prince malheureux ordonnez quelque chose, 
^ui des deux dois-je suivre, et duquel m'éloigner ? 
Ou laissez-moi périr, ou laissez-moi régner. 

Corneille. 



XLI, 

SCi:NE DES HORACES. . 

» 

Imprécations de Camille, Sœur d'Horace, en apprenant que 
eon frère ment de tuer Ouriace, son amant. 

Cam. Eome, l'unique objet de mon ressentiment ! , 
Eome, à qui vient ton bras d'immoler mon ama^t I 
Eome, qui t'a vu naître, et que ton cœur adpre ! 
Borne enfin, que je hais parcequ'elle t'honore ! 
Puissent tous ses voisins ensemble conjurés. 
Saper ses fondements encor mal assurés ! 
Et, si ce n'est assez de toute l'Italie, ^ 
Que l'Orient contre elle à l'Occident s'allie ! 
Que cent peuples unis des bouts de l'univers 
Passent, pour la détruire, et les monts et les mers ! 
Qu'elle-même sur soi renverse ses murailles, 
Et de ses propres mains déchire ses entrailles ! 
Que le courroux du ciel alluma par mes vœux , 
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux ! 
Puissé-je des mes yeux y voir tomber la foudre. 
Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre, . 
Voir le dernier Eomain^à son dernier soupir, 
Moi seule en être cause, et mourir de plaisir ! 

Lemétfie. 



I .1 ► 
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XLII. 
LA MORT DE CESAR. 

César^ — JBrutm. 

C/s. Eh bien ! que veux-tu ? parle. As-tn le cœur 
d'un homme, 
Ea-tu fils de César ? 

Brut. Oui, si tu Tes de Rome. 

Ces. Républicain farouche, où vas-tu t'emporter ? 
N'as-tu voulu me voir que pour mieux m'insulter ? 
Quoi ! tandis que sur toi mes faveurs se répandent. 
Que du monde soumis les hommages t'attendent, 
L'empire, mes bontés, nen ne fléchit ton cœur. 
De quel œil vois-tu d(nic le sceptre ? 

Brut. Avec horreur. 

Ces, Je plains tes préjugés, je les excuse même. 
Mais peux-tu me haïr? 

Brut. Non, César ; et je t'aime. 

Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu 
Avant que pour ton sang tu m'eusses reconnu. 
Je me suis plaint aux dieux de voir qu'un si grand homme 
Fût à la fois la gloire et le fléau de Rome. 
Je déteste César avec le nom de roi ; 
Mais César citoyen serait un dieu pour moi ; 
Je lui sacrifierais ma fortune et ma vie. 

Ces. Que peux-tu donc haïr en moi ? 

Brut. La tyrannie. 

Daigne écouter les vœux, les larmes, les avis 
De tous les vrais Romains, du sénat, de ton fils. 
Veux-tu vivre en effet le premier de la terre. 
Jouir d'un droit plus saint que celui de la guerre, 
Etre encor plus que roi, plus même que César ? 

Cà. Eh bien? 

Brut. Tu vois la terre enchaînée à ton char ; 

Romps nos fers, sois Romain, renonce au diadème. 

Ou. Ah! que proposes-tu ? 
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Brut. Ce qu'a fait Sylla même. 

Long-temps dans notre sang Sylla s'était noyé ; 
Il rendit Borne libre, et tout fut oublié. 
Cet assassin illustre entouré de victimes. 
En descendant du trône, effaça tous ses crimes. 
Tu n'eus point ses fureurs, ose-avoir ses vertus. 
Ton cœur sut pardonner ; César, fais encore plus. 
Que servent désormais les grâces que tu donnes P 
C'est à Eome à l'état qu'il faut que tu pardonnes : 
Alors plus qu'à ton rang nos cœurs te sont soumis ; 
Alors tu sais régner ; alors je suis ton fils. 
Quoi ! je te parle en vainP 

Ces. Bome demande un maître ; 

Un jour à tes dépens tu l'apprendras peut-être. 
Tu vois nos citoyens plus puissans que des rois : 
Nos mœurs changent, Brutus ; il faut changer nos lois. 
La liberté n'es plus que le droit de se nuire : 
Bome, qui détruit tout, semble enfin se détruire ; 
Ce colosse effrayant, dont le monde est foulé. 
En pressant l'univers est lui-même ébranlé; 
n penche vers sa chute, et contre la tempête 
n demande mon bras pour soutenir sa tête : 
Enfin, depuis Sylla, nos antiques vertus. 
Les lois, Bome, l'état, sont des noms superflus. 
Dans nos temps corrompus, pleins de guerres civiles. 
Tu parles, comme au temps des Décès, des Emiles. 
Caton t'a trop séduit, mon cher fils ; je prévois 
Que ta triste vertu perdra l'état et toi. 
Fais céder, si tu peux, ta raison détrompée. 
Au vainqueur de Caton, au vainqueur de Pompée, 
A ton père qui t'aime, et qui plamt ton erreur : 
Sois mon fils en effet, Brutus : rends-moi ton cœur ; 
Prends d'autres sentimens, ma bonté t'en conjure ; 
Ne force point ton ame à vaincre la nature. 
Tu ne me réponds rien ; tu détournes les yeux. 

Brut, Je ne me connais plus. Tonnez sur moi, grands 
dieux. 
César — 

Céê. Quoi ! tu t'émeus ? ton ame est amollie ? 

L 
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Ah! mon fila — ^ 

Brut. Saison bien qn'il y Ta de ta tk? 

Sais-ta qne le sénat n'a point de vmi Somain 
Qui n'aspire en secret à te percer le sein? 
Que le salut de liome, et que le tien te tonicbe I 
Ton génie alarmé te perle par naft bouche; 
D me pousse, il me presse, il me jette à tes piièds. 

(J7 se jetée à èes ffetunm!) 
César, au nom des é^ux, dans ton o<fiur oubliés. 
Au nom de tes vertus, de Eôme, et àt toi^mèaàe» 
Dirai-je au nom d'un fils qui frémit et qui t^aiiAe, 
Qui te préfère au mond, et Borne «eulê a td ? 
Ne me rebute pas ! 

Céê, l^ilheureui, laisse-moi : 

Que me veux-tu ? 

Brut Crois-moi, ne sois point iffsoQsiMftk 

Cà. L'univers peut changer ; mon ame est inÉeidblè. 

Brut. Voilà donc ta réponse ? 

Ces. Oui, toât est réddu» 

Eome doit obéir, quand César a voulu. 

Brut, {é^un air consterné) Adieu, César. 

Ces. £h quoi t d'où Viennent tes «lattnas 

Demeure encore, mon fils. Quoi, tu verses dêiB laroMs 1 
Quoi ! Brutus peut pleurer ! Est-ce d'avoir tin toi ^ 
Pleures-tu les Bomains P 

Brut. Je ne pleui«è que toi. 

Adieu, te dis-je. 

Ofs. O Eome ! ô riguetir hét)ïque t 

Que ne pms-je à ce point aimer ma république 1 



lai UCTfiUIl FftANCA18> 8S 



PO£8I£8 DIY£BS£SL 



XLin. 



COMBAT D£ TUSBNNE £T D'AUHAtE. 

Paris, le vos* l'armée, et Veofer et les cieux. 
Sur ce combat illustse avaient fixé le^yeux. 
Bientôt les deux guemars entcent dans la canisce. 
Henri du champ df bonuenr leur ouvre la bandera. 
Leur bras n'est, point chargé du p<Mâs d'un bouclier : 
Us ne se cachent ffmt sons, ces bustes d'acier. 
Des anciens chfiv^di^rs camement honoiable. 
Eclatant à la vue, aux coups impénétrable ; 
Bs n^ligent tous deux cet appareiL qui rend 
Et le combat plus long et Is danger moins grand. 
Leur arme est une épée ; et sans autre défenae,, 
Exposé tout entier» l'un et l'autre s'avanco». 

" O Dieu !" cria Tureime, *' arbitre de mon roi^. 
Descends, juge sa oau^e, et cowbats avec moi : 
Le courage nlest rien sana ta main protectrice : 
J'attends peu, de, moi-même,, et tout de ta justice." 
D'Aumale x^ndit : "J'attends tout de mon, bras.; 
C'est de nous que d^pe^d le destin des.oomibats.; 
En vain Fhomme timide implore un Dieu. suprême;, 
Tranquille au haut du ciel. U nous laisse à noua^m£me>: 
Le parti le plus juste- e^t celui du vainqueur. 
Et le Dieu de la guerre est la aenle valeur»" 
H dit, et d'un regard enfiammé d'arrogance 
n voit de son rival la modeste: assursa^ui^B. 

Mais la trompeté sonne» Ils s'élancent tons deux ; 
Us commencent «i£n ce. combat dangereux. 
Tout ce qu'ont pu jam0ia la valeur et l'adresse^. 
L'ardeur, la fermeté,. la,£orx)eb la spuplease, 
Parut des deux eôibi^' en« œ choc écb^t 
Cent coups étaient portfe et palpas à l'instant. 
Tantôt avec furieur, l'un d'eux se précipite ; 
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L'autre, d'un pas léger, se détourne et l'évite ; 
Tantôt plus rapprochés ils semblent se saisir ; 
Leur péril renaissant donne un afEreux plaisir ; 
On se plaît à les voir s'observer et se craindre. 
Avancer, s'arrêter, se mesurer, s'atteindre ; 
Le fer étincelant, avec art détourné. 
Par de feints mouvements trompe l'œil étonné : 
Telle on voit du soleil la lumière éclatante. 
Briser ses traits de feu dans l'onde transparente ; 
Et, se rompant encor par des chemins divers. 
De ce ciystal mouvant repasser dans les airs. 

Le spectateur, surpris et ne pouvant le croire. 
Voyait a tout moment leur chute et leur victoire. 
D'Aumale est plus ardent, plus fort, plus furieux ; 
Turenne est plus adroit, et moins impétueux : 
Maître de tous ses sens, animé sans colère. 
Il fatigue à loiser son terrible adversaire. 
D'Aumale en vains efforts épuise sa vigueur ; 
Bientôt son bras lassé ne sert plus sa valeur. 
Turenne qui l'observe, aperçoit sa feiblesse ; 
n se ranime alors, il le pousse, il le presse 
Enfin, d'un coup mortel il lui perce le flanc ; 
D'Aumale est renversé dans les flots de son sang, 
n tombe, et de l'enfer tous les monstres frémirent ; 
Ces lugubres accents dans les airs s'entendirent : 
*' De la ligue à jamais le trône est renversé ; 
Tu l'emportes, Bourbon ! notre règne est passé." 
Tout le peuple y répond par un cri lamentable. 
D'Aumale, sans vigueur, étendu sur le sable. 
Menace encor Turenne, et le menace en vain ; 
Sa redoutable épée échappe de sa main, 
n veut parler ; sa voix expire dans sa bouche : 
L'horreur d'être vaincu rend son air plus farouche, 
D se lève, il retombe, il ouvre un œil mourant ; 
Il regarde Paris, et meurt, en soupirant. 
Tu le vis expirer, infortuné Mayenne ! 
Tu le vis, tu firémis, et ta chute prochaine 
Dans ce moment affreux s'of&it a tes esprits. 

FoUaiff. 
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XLIV. 



LA xEaMIî* 

La ferme ! à ce nom seul, les moissons, les vergers, 
Le règne pastoral, les doux soins des bergers. 
Ces biens de l'âge d^or, dont l'image chérie 
Plut tant à mon enfance, âge d'or de la vie, 
Eéyeillent dans mon cœur mille regrets touchants. 
Venez : de vos oiseaux j'entends déjà les chants ; 
J'entends rouler les chars qui traînent l'abondance. 
Et le bruit des fléaux qui tombent en cadence. 

Ornez donc ce séjour ; mais, absurde à grands frais. 
N'allez pas ériger une ferme en palais. 
Elégante à la fois, et simple dans son style, 
La ferme est aux jardins ce qu'aux vers est l'idylle. 
Ah ! par les Dieux des champs, que le luxe eflronté 
De ce modeste lieu soit toujours rejeté. 
N'allez pas déguiser vos pressoirs et vos granges ; 
Je veux. voir l'appareil des moissons, des vendanges. 
Que le crible, le van où le froment doré 
Bondit avec la paille et retombe épuré, 
La herse, les traîneaux, tout l'attirail champêtre, 
Sans honte à mes regards osent ici panâtre. 
Surtout des animaux que le tableau mouvant 
Au-dedans, au-dehors, lui donne un air vivant. 
Ce n'est plus du château la parure stérile, 
La grâce inanimée et la pompe immobile ; 
Tout vit, tout est peuple dans ces murs, sous ces toits. 
Que d'oiseaux différents et d'instinct et de voix. 
Habitant sous l'ardoise, ou la tuile, ou le chaume, 
EamiUe, nation, république, royaume. 
M'occupent de leurs mœurs, m'amusent de leurs jeuxl 

A leur tête est le coq : père, amant, chef heureux. 
Qui, roi sans tyrannie, et sultan sans mollesse, 
A son sérail aUé prodiguant sa tendresse. 
Aux droits de la valeur joint ceux de la beauté, 
Commande avec douceur, caresse avec fierté. 
Et, fait pour les plaisirs, et l'empire, et la gloire, 



Aime, combat, triomphe, et chante sa victoire. 

Yous aimerez à voir leura jeux et leurs combats. 
Leurs haines, leurs amours, et jusqu'à leurs repas. 
La corbeille, à la main, k sage ménagère, 
A peine a reparu ; k Dedàcm légère, . 
Bu sommet de s^ toufrs, du penchant de ses toits» 
En tourbillons bruiyaiiis: descend toui à la &k : 
La foule avide en cer(de> autour d'elle se presse y 
D'autres toinjours chassés,. ^ revenant sans cesse. 
Assiègent. 1» oorbeille,^ ^ jusque dans k ^maÎA, 
Parasita hardjfi, vîeim^t taviir le gi«b. 

Soignez done^ proti^ezr ce peuple domestique. 
Que. lièmi kgi» soit asin» ià noa pa» magnifique. 
Que leur font des rédiits richemeni; àéoom^ 
Le marbre des bassins,, les grillages dosé» F 
Un seul groin de milkt knr plaint davantage; 
La Fontaine l'a dit : o véritable Mga ! 
La Fontaine, c'est toi qu'il foudjcait en oea lieux ; 
Chantre heureux de FinstînGt, il t'ûispir^rait mieux. 
Le paoa, fier d'étaler l'iria qui k décore. 
Du dindon rengorgé Tovgueil plus sot eneoce, 
Pourraient à nos dé|wiM égayer ton. pinceau ; 
Là de tes deux pigeons, tu verrais le tableau^ 
Et deux coqs amoureux» à k discorde en proie. 
Te feraient dire odocure ; " Amour, tu perdis Tvoie !" 

IkliUe. 



XLV. 

LAFAYKTTX BN ▲IciBJQUE. 

EepubUcaiae» quel cortège a'aivance? 

Un vieux guerrier débaeqne parmi nous, 

^Vient-il d'un roi voue jurer FlaUianoe ? 

Il a des rois allumé le courroux. 

^Est-il puissant? — Seul il firaaehilî les ondes. 

Qu'a-t-il donc fait ? Il a brisé des fers. 



Gloire immortelle à Thomme des émx môAide» ! 
Jours de triomphe, édaiiez rmiîtvrs ! 

Européen, partout sur ce rivage, 

Qui retentit de joyeuses clameuî^, 

Tu vois régner, sans trouble et sanB sertage, 

La paix, les lois, le travail, et. les mœurs. 

Des opprimés ces bords sont le refiige : 

La tyrannie a peuplé nos déserts. 

L'homme et ses droits ont ici Dieu pour juge. 

Jours de triomphe, éclairez Tunivers 1 

Mais que de sang nous coûta ce bien-être ! 
Nous succombions ; Lafayette accourut. 
Montra la France, eut Washington pour maître, 
Lutta, vainquit, et l'Anglais disparut. 
Pour son pays, pour la liberté sainte. 
n a depuis grandi dans les revers. 
Des fers d'Olmutz nous, effaçons l'empreinte. 
Jours de triomphe, éclairez l'univers ! 

Ce vieil ami que tant d'ivresse accueilki 
Far un héros ce héros adopté, ^ . 
Bénit jadis, à sa première feuille» 
L'arbre naissant de notre liberté» 
Mais, aujourd'hui que l'arbre €t son feuillage 
Bravent en paix la foudre &t les hivers, 
H vient s'asseoir sous son fertile ombrage. 
Jours de triomphe, éclairez l'univers ! 

Autour de lui vois nos chefs, voit nos sages, 
Nos vieux soldats, m rappelsaot ses traits ; 
Vois tout un peuple, et ces tribus suivages, 
A son nom seul sortant de leurs forêts. 
L'arbre sacré sur ce concours ixnmeBse 
Forme un abri de rameaux toujours VQtt. 
Les vents au loin porteront sa semenoe. 
Jours de triomplie, édtttrez l'umv^rs ! 
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L'Européen, que frappent ces paroles, 
Servit des rois, suivit des conquérants ; 
Un peuple esclave encensait ces idoles : 
Un peuple libre a des honneurs plus grands. 
Hélas dit-il, et son œil sur les ondes 
Semble chercher des bords lointains et chers : 
Que la vertu rapproche les deux mondes ! 
Jours de triomphe, éclairez l'univers ! 



Béranger, 



XLVI. 

LA MABSELLAISE. 

Allons, enfans de la patrie : 

Le jour de gloire est arrivé 

Contre nous de la tyrannie 

L'étendard sanglant est levé. 

Entendez-vous dans les campagnes 

Mugir ces féroces soldats ? 

Bs viennent jusques dans vos bras. 

Egorger vos fils, vos compagnes. 
Aux armes, citoyens, formez vos bataillons. 
Marchez ; — qu'un sang impur abreuve vos sillons : 

CHŒUR. 

Aux armes, citoyens ; formons nos bataillons ; 
Marchons ; — qu'un sang impur abreuve nos sillons. 

Que veut cette horde d'esclaves. 
De traitres, de rois conjurés ? 
Pour qui ces ignobles entraves. 
Ces fers dès long-tems préparés ? — 
Français, pour nous, ah ! quel outrage ! 
Quels transports il doit exciter ! 
C'est nous qu'on ose menacer . 
De rendre à l'antique esclavage ! 

CHŒUR. — Aux armes, citoyens ; 8cc. 
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Quoi 1 des cohortSs étrangères 
Feraient la loi dans nos foyers I 
Quoi ! ces phalanges mercenaires 
Terrasseraient nos fiers guerriers î — 
Grand Dieu ! par des mains enchainées 
Nos fronts sous le joug se plieraient ! 
De vils despotes deviendraient 
Les mitres de nos destinées ! 

GHŒUB. — Aux armes, citoyens ; &c. 

Tremblez, tyrans ! et vous, perfides 
L'opprobre de tous les partis ; 
Tremblez — ^vos projets parricides 
Vont enfin recevoir leur prix. 
Tout est soldats pour vous combattre : 
S'ils tombent, nos jeunes héros 
La France en produit de nouveaux, 
Contre vous tous prêts à se battre. 

GHŒUB. — ^Aux armes, citoyens ; &c. 

Français, en guerriers magnanimes. 
Portez ou retenez vos coups ; 
Epargnez les tristes victimes 
A regret s'armant contre vous ; — 
Mais ces despotes sanguinaires. 
Mais les complices de Bouille — 
Tous ces tigres qui, sans pitié. 
Déchirent le sein de leur mère ! 

CHŒUB. — Aux armes, citoyens ; &c. 

Amour sacré de la patrie. 
Conduis, soutiens nos bras vengeurs : 
Liberté, Liberté chérie, 
Combats avec tes défenseurs. 
Sous nos drapeaux, que la victoire 
Accoure à tes mâles accens ; 
Que tes ennemis expirans. 
Voient ta triomphe et noisre gloire. 

CHŒUB. — ^Aux armes, citoyens ; kc. 
M M. Eouget de Vlsle. 
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XLVIL 
AOIEUX DB MA1ULE 8TIIÂBT. 

Adieu, «luffBiatit -pays de Fronce, 

Que je dois tant chéxir I 
Beroesa de mon henrertse esâmee. 

Adieu ! te quitter c'est mourir. 

Toi Gue j'adoptai pour patrie. 
Et doù je crois nie 'n)ir bannir. 
Entends les adieux de Marie, 
France, et garde son souvenir. 
Le vent sonffle, on x^ttie la plage ; 
Et peu touché des mes sanglots. 
Dieu, pour me rendre à ton rivage. 
Dieu n'a point soulevé les flots. 

A£eu, charmant pays de Prance. 

Que je dois tant chérir 1 
Berceau de mon heureuse enfance. 

Adieu ! te quitter c'est mourir. 

Lorsqu'aux yeux du peu|^ que J'aime 

Je ceignis les fis édatanta, 

H apjdaudit au rang suprême. 

Moins qu'aux charmes de mon printemps. 

En vain la grandeur souveraine 

M'attend chez le sombre Ecossais ; 

Je n'ai désiré d'être reine 

Que pour régner sur des EraaçaÎB 

Adieu, chaannmii pays de Fia&oe, 

Que je dûk tant chérir ! 
Berceau de mon heureuse enfemoe 

Adieu l . te quitta c'^st mourir. 
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L^amour, la gknxe, le génie. 
Ont trop enivré me» beau jours ; 
Dans rinculte Galédonie 
De mon sort va clianger le ooinrs. 
Helàsl un présage «eirîble 
Doit livrer moo oœiur à l'effisoi; 
J'ai cru voir, dans «n songe korrible. 
Un échafirad dseasé pour mun. 

Adieu, charmant pays de France, 

Que je dois tamk diénr t 
Berceau de mon kBorense eniimee. 

Adieu l te quiMer e'est nuModr. 

France, du mffiCTi dea alarmra, 
La noUe filk des Stoarts» 
Gomme en oe jour qui voit ses laraies» 
y ers toi tournera ses legaids. 
Mais, Dieu ! le vaisseau trop rapide 
Déjà vogue sons d'autres deux 
Et la nuit, dans son voîle honoÂde, 
Dérobe tes bords à mes yeux ! 

Adieu, charmant pays de France, 

Que je dois tant chérir! 
Berceau de mon. henreose enfiEuuse» 

Adieu ! te quitter c'est mourir. 

Béranger^ 



XLYffl. 

LSS SOUVBlilKS JkVf FSI7FIX. 

On padera de sa glaive 
Sous le dunuwbieii toof^iaps. 
L'humble toit, dans cinquante ans. 
Ne eomudtiB plus d'ant^ Uatake. 
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Là viendront les villageois 
Dire alors à quelque vieille : 
Par des récits d'autrefois, 
Mère, abrégez notre veille. 
Bien, dit-on, qu'il nous ait nui. 
Le peuple encor le révère, 

Oui. le révère. 
Parlez-nous de lui, grand'mère ; 

Parlez-nous de lui. 

Mes enfants, dans ce village, 
Suivi des rois, il passa. 
Voilà bien long-temps de çà : 
Je venais d'entrer en ménage. 
A pied grimpant le coteau. 
Où pour voir je m'étais mise, 
H avait petit chapeau 
Avec redingote grise. 
Près de lui je me troublai ; 
n me dit : Bonjour, ma chère, 

Bonjour, ma chère, 
Il vous a parlé, grand'mere ! 

n vous a parlé 1 

L'an après, moi, pauvre femme, 
A Paris étant un jour. 
Je le vis avec sa cour : 
n se rendait à Notre Dame. 
Tous les cœurs étaient contents ; 
On admirait son cortège. 
Chacun disait : quel beau temps ! 
Le ciel toujours le protège. 
Son sourire était bien doux ; 
D'un fils Dieu le rendait père. 

Le rendait père. 
Quel beau jour pour vous, grand'mere ! 

Quel beau jour pour vous ! 

Mais, quand la pauvre Champagne 
Fut en proie aux étrangers, 
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Lui, bravant tous les dangers, 
Semblait seul tenir la campagne. 
Un soir, tout comme aujourd'hui, 
J'entends frapper à la porte ; 
J'ouvre, bon Dieu ! c'était lui 
Suivi d'une faible escorte, 
n s'asseoit où me voilà, 
S'écriant : Oh, quelle guerre ! 

Oh, quelle guerre ! 
Il s'est assis là, grand'mère ! 

Il s'est assis là ! 

J'ai faim, dit-il ; et bien vite 
Je sers piquette et pain bis ; 
Puis il sèche ses habits. 
Même à dormir le feu l'invite. 
Au réveil, voyant mes pleurs, 
n me dit; Bonne espérance! 
Je cours de tous ses malheurs, 
Sous Paris, venger la France. 
Il part ; et comme un trésor 
J'ai depuis gardé son verre, 

Gardé son verre. 
Vous l'avez encor, grand'mère ! 

Vous l'avez encor ! 

Le voici. Mais à sa perte 
Le héros fut entraîné. 
Lui, qu'un pape a couronné. 
Est mort dans une île déserte. 
Long-temps aucun ne l'a cru ; 
On disait : Il va paraître. 
Par mer il est accouru : 
L'étranger va voir son maître. 
Quand d'erreur on nous tira, 
Ma douleur fut bien amère ! 

Eut bien amère ! 
Dieu vous bénira, grand.mère ; 

Dieu vous bénira. 

Beranger» 
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XLDL 

Lorsque du Creator la parole f<$ooiide, 

Bans une heure fatale, eut enlimté le le meacb 

Des gecmea du chaos» 
De son ceuvre in^parijûte â détotOHa sa fiu». 
Et d'un pied dédaigneux k hniçaiii daaa Fespaoe, 

Bentra dans, son lepoe. 

Va, dit-il, je te livre à ta propie misèie ; 
Trop indi^^ à mes yeux d'amour ou de coène, 

Tu n'es rien de^^aafc soi; n 
Boule au gré du hasard dans les désetlsi dn. TLob ; 
Qu'à jamais loin de- moi 1» éestûs soit te» guide. 

Et le malhenrtoni loL 

Il dit: Comme un Tautoarcpiipifliigesiir sa proie. 
Le malheur, à ces mots, pousse^ en signe de joîe,. 

Un long- géiwwseMent I 
Et, pressant l'univers dans sa sene eruelie» 
Embrasse pour janudftde sa: rage éteraelle 

L'étemel aliMont. 

Le mal dès-lors régna dans son imnense empire ; 
Dès-lors tout ce qui pense et tout ee qui lespim 

Commença de souffirirç 
Et la terre, et le cîel;^ eli l'ftme, et Ukmatièi», 
Tout gémit ; et la voix de la natuve rentière 

Ne fut qu'un kng soupir. 

Levez donc vos regasde vers- les oélsate» plaines. 
Cherchez Dieu dans son csuarre, invoqaee, dans vos peinesi 

Ce grand consolateor: 
Malheureux 1 sa braité de wm cauvre est absente : 
Vous cherchez votre appdi F l'univeffB vous présente 

Votre prosécuteup. 
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De quel nom te nomiiier, d feUe çùssanoe P 
Qu'on t'appelle deatki, mture» provinhmoe, 

Inconoevadile ki : 
Qu'on tremble sous ta main, ou bien qu'on la blasphème» 
Soumis on f évolté, qu'on te enogne cm qu'on t'fime, 

Ton^ouis, c'est toujours toi I 

Hélas ; ainsi que tous j'inroquai l'espérance ; 
Mon esprit abusé but avec complaisance 

Son philtre empoisonneur : 
C'est elle qui, ponssant nos pas dans les abîmes. 
De festons et àd fleurs couronne les Tictîmes 

Qu*«Ile livi^ au midheur. 

Si du moins au hasard il dédmait les hommes, 

Ou si sa main tombait sur tous tant que nous sommes 

Atcc d'égales lois : 
]i£ais les siècles ont yu les âmes magnanimes, 
La beauté, le génie ou les vertus sublimes 

Victimes de son choix. 

Tel, quand des dieux de sang voulaient en sacrifices 
Des troupeaux innocens les sanglantes prémices. 

Dans leurs temples cruels. 
De cent taureaux choisis on formait Thecatombe, 
Et l'agneau sans souinure, on la blanche colombe 

Engraissaient leurs autels. 

Créateur, Tout-puissant, principe de tout être. 
Toi pour qui le possible existe avant de naître, 

Eoi de l'imm^iaîté. 
Tu pouvais cependant, au gré de ton envie. 
Puiser pour tes «lafains la bonheur et la vie 

Dans ton éteomité ! 

^ans t*épuiser jamais, sur toute la nature. 
Tu pouvais à longs flots répandre sans mesure. 

Un bonheur absolu. 
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L*espace, le pouvoir, le temps, rien ne te €OÛte. 
Ah ! ma raison firémit ; tu le pouvais sans doute. 

Tu ne l'as pas voulu. 

Quel crime avons-nous £ait pour mériter de naître P 
L'insensible néant t*a-t-il demandé l'être, 

Ou l'a-t-il accepté P 
Sommes-nous, ô hasard ! l'œuvre de tes caprices ? 
Ou plutôt. Dieu cruel, fallait-il nos supplices 

Pour ta félicite ? 

Montez donc vers le ciel, montez, encens qu'il aime. 
Soupirs, gémissemens, laimes sanglots, blasphème 

Plaisirs, concerts divins ! 
Cris du sang, voix des morts, plaintes inextinguibles, 
Montez, allez frapper les voûtes insensibles 

Du palais des destins ! 

Terre, élève ta voix ; cieux, répondez ; abîmes, 
Noirs séjours, oii la mort entasse ses victimes. 

Ne formez qu'un soupir ! 
Qu'une plainte étemelle accuse la nature. 
Et que la douleur donne à toute créature 

Une voix pour gémir 

Le Lamartine, 



L. 

LE CHEÉTIEN MOURANT. 

Qu'entendfi-je P autour de moi l'airain sacré resonne } 
Quelle foule pieuse en pleurant m'environne P 
Pour qui ce chant funèbre et ce pâle flambeau P 
O mort ! est-ce ta voix qui frappe mon oreîQe 
Pour la dernière fois P Eh quoi ! je me réveille 

Sur le bord de tombeau ! 
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O toi ! d'un feu divin prédeu'^e étincelle. 
De oe corps périssable habitante immortelle, 
Dissipe ces terreurs : la mort vient t'affirancbir ! 
Prends ton vol, ô mon &me ! et dépouille tes chaînes. 
Déposer le fardeau des ndsères humaines, 

Est-ce donc là mourir ? 

Oui, le temps a cessé de mesurer mes heures. 
Messagers rayonnans des célestes demeures, 
Dans quels palais nouveaux alle^-vous me ravir ? 
Déjà, déjà je nage en des flots de lumière ; 
L*espace devant moi s'agrandit, et la terre 

Sous mes pieds semble fuir ! 

Mais qu*entends-je P Au moment où mon &me s'éveille. 
Des soupirs, des sanglots, ont frappé mon oreille ! 
Compagnons de rexil, quoi ! vous pleurez ma mort ! 
Vous pleurez ! et déjà dans la coupe sacrée 
J'ai bu l'oubli des maux, et mon âme enivrée 

Entre au céleste port. 

De Lamartine, 



M 



APPENDICE. 



des details biogbaphiques sub les jêcriyains 
fbakçais mentionnés dans le cobps de 
l'ouvbage. 



CoBNEiLLE, FiEBBE, le créateuT de l'art dramatique en 
Erance, naquit à Éouen, le 6 Juin, 1606 ; mourut en 
1684. Principaux ouvrages : — Les Horaces, Cinna, 
Fohfeucte. 

■ 

MoLiîiBE :-^Nè à Paris en 1620, mort en 1673. C'est 
le meilleur des poètes comiques de toutes les nations. 
V Etourdi^ Le Tartuffe, Le Mwmthrope, Les Femmes 
Savantes, L* Avare, et Le Bourgeois GeniUAamme sont 
ses principaux ouvrages. 

BossuET J. B., évêque de Meaux, né à Dijon, en 1627, 
mort en 1704. Les oraisons funèbres de Bossuet sont 
des chefs-d'œuvre d'une éloquence rare et sublime. 
Nommé en 1670, précepteur du dauphin, il oomposa 
pour l'éducation de ce Jeune prince le Discours sur 
r Histoire Universelle. 

Fléchieb, Espbit ; évêque de Nimes. Né en 1632. 
Mort en 1673. Il est surtout connu par ses Oraisons 
Funèbres. 
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Racine Jean, né en 1639, mort en 1699, ^in des plus 
beaux génies du grand siècle de Lous XIV. Principaux 
ouvrages : — Les Frères Ennemis (1664), Alexandre 
(1666), Andromaque 1668), Britannicus (1670), Béré- 
nice (1671), Bajazet (1672), Mithridate (1673), Iphi- 
génie (1675), Phèdre (1677), et Athalie (1691). 

FiNÉLON — ^Né en 1661 ; moit en 1716. Le chef-d'œuvre 
de Eénâon est — Les Aventures de Télémaque. 

Eegnard, J. F. : — ^Né à Paris en 1655 ; mort en 1709. 
Les pièces de Begnard lui ont donné une place éminente 
îtpfU Moli%)%, et il à su être un ghmd comique Bans 
lui^esseàibfef. Principaux ouyrages-^Le Jtmeur, Le 
Légataire, Les Ménechmes, 

Massillon: — ^Né à Hîères en 1663; mort en 1742. 
C'était un grand orateur. L'immortal Sermon sur le 
FèiNt Homère des él«s, est un chef-d'œuviie. Son JPeHi 
Oàf*éine, ^srt plein de dotliceut et de gtâce^ Tous ses 
Sehndns sont moâMes de VM d'écrire en prose. 

VoLTAiEE : — ^Né en 1694 ; mort en 1778. Cet écrivain 
ht un des plus grands poètes, et tepkiB brillant, le plus 
^égài)^, le |>ltrs fécond des prosateurs Fitoiçais. 
Rindipaux i!fiïvfnp}9--Henriûde, Mistôrie de Charles 
Kïf, iSik^ de Louis XïK ^(Sti s&r VHiiéoère féiêérale, 
Sur les moeurs et V Esprit des Né^ùns, Mmiêmne^ Zaire, 
Alzire, Mohammed, Mérope, Sémiramis, OresteSf Borne 
^iééée. 

D,»cîiOB r-'-N'é en 1706; mort en 1772. Prin«»J»ux 
Wivlftgôs-^â«t^«wWw cfil Oomêe de B * ♦ *, 
Métn^rèh sfur ke MœUrs du XFUIifm Sieole, Mémoires 
Secrets sur les Bègues de Louis XIV %t XF^ 

Burtro^ :--Né ^ 1^07 ; ïwrtt en 1780. L'Srwt&vré 
tMareUe de Bt^ffbn, est ^n ftionument d^loquence et 
de génie. 
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BouftsXAU, J, J. :-^Né en 171^, à Geiièye; mort en 
1778. Bousseau est de tous les écriTainB Français 
celui qui a le mieux peint son âme dans ses oomposi- 
tiouB, surtout dans sa correspondance familière. 

Râynal: — ^Né en 171S; mort en 1796. Principaux 
ouvrages — JSRsiarie FAilosophi^ des EstMUmneMy et 
4u Commerce des IkrtJjpéens^ dan» les dem Imdea. 
Eév&luUoHê deê Oolomes jMçlams de r Amérique 
Septentrionale. 

Ba^tb^limt: — ^Né en 1716; mort en 1795» La plu» 
Kmarqaabie des ouvrages de Barthâemy est» Foya^e 
du Jeune jMoeharm en Grèce* 

D'Alembeat: — ^Nè à Paria, en 1717 ^ mort en 17SS^ 

Maekoktel : — ^Né en 1723 ; mort 1799. 

Thomas : — ^Né en 1732 ; mort en 1785. Principaux 
ouvrages — JEasai sur les ElogeSy Essai sur les FemmeSj 
Epitre au Peuple y Oâe sur le Temps, Fome de Junumville. 

LiNGUBT: — ^Né en 1736; mort en 1794. Principaux 
ouvrages — Historié des Révolutions de V Empire Romaiu. 
Fanatisme des Philosophes, Lettres sur la Théorie des Lois; 
Annales Politiques, Civiles, et littéraries, dulS Siècle, 

DlSLiLLE : — ^Né en 1738 ; mort in 1813. Delille obtint 
et mérita la première place parmi les traducteurs en 
vers, n était bon littérateur, et montra toujours, 
quoique poète, une grande indépendance de caractère — 
Les Jardines, V Homme des Champs, La Malheur et la 
Pitié, La Conversation, L'Imaffination, Les Trois Règnes 
de la Nature, sont ses principaux ouvrages. 

La Haepb:— Né en 1739. Mort en 1803. Lycée, 
Tangu et Félime, sont parmi les plus beaux de ses 
ceuvres. 
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'BIfiANGEB, naquit à Paris le 19 Août 1780, mourut le 
16 Juillet 1867. 3^ranger est surtout connu par ses 
Chansons. 



n me reste à dire que les noms les plus illustres, du 
grand siècle de Louis XIY, dans la prose, sont, Bossuety 
Fétélon, Fdscid, La Boektfaucauld, La Bruyère, Le Sage, 
MasssUion, Madame Semgné, etc. Dans la poésie — 
Corneille, Racine, Molière, La Fontaine, BoUeau, etc. 

Dans le dix-huitième siècle, les noms de Foliaire, de 
* Rousseau, de Diderot, de B^Alemhert, de Monéesguieu, de 
Volney, de Buffon, ont brillé, d'un éclat sans pareil, par 
leurs dictions variées, par leurs pensées, et par leur savoir. 

Ce sont ces écrivains et les encyclopédistes qui ont été 
les pionnières et les promoteurs des grandes evénemens 
de 1789, qui boulversa l'ancien régime, qui convulsionna 
le monde entier, et qui agita la vieille société, pour la 
rétablir sur de nouvelles bases. 
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NOTES. 



XXX. 

LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

C'est là, dit Yoltaiie, un des plus heureux sujets de 
comédie que le ridicule des hommes ait jamais pu fournir. 
Voltaire a raison, car la sottise et la vanité, ces deux com- 
pagnes inséparables si bien personnifiées dans M. Jourdain, 
survivent à toutes les transformations sociales. Au- 
jourd'hui, il n'y a plus ni bourgeois ni gentilshommes, et 
cependant M. Jourdain, tout en se métamorphosant, est 
aussi vrai qu'au temps de Molière. Sa vanité a changé 
d'objet, mais au fond elle est restée la même. Et c'est 
précisément parce que nous le connaissons tous, que Le 
Bourgeois Gentilhomme est l'une des pièces qui sont encore 
le plus goûtées et le plus applaudies du répertoire de Molière. 



XXXI. 

l'imposteur ou LE TARTUFFE. 

Considéré comme œuvre littéraire. Le Tartuffe n'a trouvé 
que des admirateurs. " H est, dit M. Nisard, plus goûté 
au théâtre que Le Misardhropey sans l'être moins à la 
lecture. Il y a plus d'intérêt, plus d'action, plus de 
passion." 

M. Génin regarde Tartuffe comme le dernier effort du 
génie : ". Quelle admirable combinaison de caractères ! 
Deux morales sont mises en présence: la vraie piété se 
personnifie dans Cléante, l'hypocrisie dans Tartuffe; 
Cléante est la ligne inflexible tendue à travers la pièce 
pour séparer le bien du mal, le faux du vrai." 



Oigon, c*est la multitude de bonne foi, faible et crédule, 
livrée au premier charlatan Tenu» extrême et emportée dans 
ses résolutions comme dans ses préjuge. Le fond du 
drame repose sur ces trois personnages. 



XXXII. 

LS MISANTHROPE. 

Le but du JUtaerniharope de Molière est la toléranoo 
sociale. Si jamais, a dit Chamfort, auteur eomique a fait 
voir comment il avait conçu le système de la société, c'esl 
Moli^e dans le Mi*anihr(^. C'est là que» montrant les 
abus ^'elle entraîne nécessairement, il enseigne à quel 
prix le sage doit acheter les avante^ges qu'elle piocuie; 
que, dans un système d'union fondé s»ar Tindulgenoe 
naturelle, une vertu parfaite est dqalacée parmi les hommes 
et se tourmente ell6f4nême sans les corriger ; c'est un or 
qui a besoin d'alliage pour prendre de la consistance et 
servir aux divers usages de la société. Mais en même 
temps l'auteur montre, par la supâiorité constante d' Alceste 
sur tous les autres personnages, que la vertu, malgré les 
ridicules où son austérité Texpose, éclipse tout ce qui 
r^vironne ; et l'or qui a reçu l'alHage n'en est pas moins 
le plus précieux des métaux. 



XXXIV. 

ATH A LIE. 



La oonœption, dit La Harpe, la plus entendue et la. 
pks riche dans le sujet le pjius simple, et qui paraissait le 
plut stârile: k mente unique d'intéresser pendant aînq 
fustea aveo un prêère et un enfant, «ans jnettre en ornvre 
aucune des passions qtd sont les ressorts ovdinaises de l'art 
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dramatique, sans amour, «uqb épisodes, sens confideus; la 
vérité des caractères, Teaspressiddi des mœurs empreinte 
dans chaque vers, la magnificence d'un spectacle auguste 
et religieux, qui montre la tragédie dans toute la dignité 
qui lui appartient; la subli^té d'un style également 
admirable dans un pontife qui parle le langage des pro- 
phètes, et dans un enfant qui parle celui de son âge; la 
beauté soutenue d'une versification où Eacine a été audessus 
de lui-même ; un dénoûment en action, et qui présente un 
des plus grands tableaux qu'on ait jamais offerts sur la 
scène, voilà ce qui a placé Athàlie au premier rang des 
productions du génie poétique, voilà ce qui a justifié 
Boileau lorsque, seul eonire l'opinion générale et représen- 
tant la poetéiité, il disait à son and d^uragé : 
^^AthaUe est votre plus bel ouvrage." 



XXXVI. 

i 

IPHIG^KIE. 

Eacine, dit La Harpe, depuis Andromaque, offrant daira 
chacun de ses drames ome création nouvelle et de nouveUea 
beautés, n'avait pourtant rien produit encore qui f&t, dans 
* son ensemble, supérieur à cet heureux coup d'essai. Le 
moment des grands efforts était venu, et l'on vît édore 
successivement deux chefs-d'œuvre qui, en élevant Eacine 
au dessus de lui-même, devaient achever sa gloire, la 
défaite de l'envie et le triomphe de la scène française. 
L'un était Iphigénie, le modèle de l'action théâtrale la plus 
beUe dans sa contexture et dans 'toutes ses parties ; l'autre 
était Fhèdre, le plus éloquent morceau de passion que les 
Modernes puissent opposer à la Didon de ce Virgile, qu'il 
faudrait appeler inimitable, si Kacine n'avait pas écrit. 

Ces deux pièces, il est vrai, sont, pour le fond, em- 
pruntées aux Grecs. Mais je me suis assez déclaré leur 
admirateur pour qu'il me soit permis d'assurer, sans être 
suspect de favoriser les Modernes, que le poète français a 
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surpassé son modèle dans Iphigâûe, et que dan 
il 1 a efface de manière à se mettre hors de toi 
paraison. 



XXXVIII. 

Z A ï E £ . 

On a disputé -dit La Harpe, et Ton disputera encore 
long-temps sur cette question interminable : Quelle est la 
plus belle tragédie du Théâtre Français ? et il y a de 
bonnes raisons pour que ceux mêmes qui pourraient le 
mieux décider cette question n'entreprennent pas de la 
discuter. L'art dramatique est composé de tant de parties 
différentes, il est susceptible de produire des impressions 
si diverses, qu'il est à peu près impossible, ou qu'un même 
ouvrage réimisse tous les mérites eu même degré, ou qu'il 
plaise également à tous les hommes. Tout ce qu'on peut 
affirmer en connaissance de cause, c'est que telle pièce 
excelle par tel ou tel endroit ; et si l'on s'en rapporte aux 
effets du théâtre si souvent et si vivement manifestés 
depuis plus de cinquante ans, si l'on consulte l'opinion la 
plus générale dans toutes les classes de spectateurs, je crois 
ne pas trop hasarder en assurant que Zaire est la plus 
touchante de toutes les tragédies qui existent. 
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